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DISCOURS XXVIII. 

Zrt Nature préfente n contemplation 

un grand nombre d'objets outre les corps 
organifés. 

Quelques olfervations fur le foleil , la lune , 
les planètes , & les étoiles fixes. 
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2 InJîru&ioHs fur la Nature 

L'atmofphere : les objets qu'elle renferme : les 
révolutions que l'on y obferve. 
L'évaporation. 

J^’Al terminé dans le dernier difcours les con- 
lidérations que je me fuis propofé de vous 
préfenter fur les corps organifés. Je n’ai pas 
befoin , mes chers enfans , de vous deman- 
der , fi ces confidérations vous ont conduits 
à la connoillànce de l’Auteur de la Nature. 
Vous avez obfervé , vous avez admiré l’ordre , 
l’art & la fagelfe qui régnent dans ces ou- 
vrages. 

Nous avons donc rempli le but pour lequel 
nous avons cherché à connoitre les ouvrages 
de la Nature; & cependant nous fommes bien 
éloignés de les avoir tous confidérés. Que dis- 
je ! quelques nombreux que foient les corps 
organifés , ils ne font qu’une très-petite partie 
des œuvres du Créateur , que nous pouvons 
obferver. Vous en avez pu juger par vous- 
mêmes , à mefure que nous avons fait des 
progrès dans la connoiflance des plantes & 
des animaux. Vous avez entrevu les rapports 
que ces corps organifés ont avec tant d’autres 
parties de la Nature. 

Ces autres parties de la Nature font les 
ouvrages du même Auteur , qui portent fans 
doute des marques de fà fagelfe. Nous ne 
pourrions refufer notre attention au fpeétacle 
qu'ils nous préfentent. Il elt grand, il eft ad- 
mirable , comme celui que nous ont offert les 
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corps organifés. Il fervira à vous inftruire , 
& à fatisfaire cette curiofité qui vous eit fi 
naturelle. 

Le nombre des objets qui fe préfentent à 
nos obfcrvations ell prodigieux. Ils font ré- 
pandus , avec les plantes & les animaux, fur 
la furfuce de cette terre fur laquelle nous 
habitons. Ils font en abondance fous la fur- 
face de la terre & dans fon fein. Ils font 
dans ces efpaces qui l’environnent , dans cette 
fphere d’air d’où defcendent les pluies bien- 
faifantes qui arrofent la terre. Ils font dans 
le ciel , ou brillent tous les affres qui nous 
offrent un fpe&acle fi grand & fi magni- 
fique. 

Le foleil efl: le feul aflxe qui fe préfente 
à notre contemplation pendant le jour. Sa 
lumière éclatante 11e permet pas à celle des 
étoiles qui brillent pendant la nuit , de fe 
faire nppercevoir. Mais s’il fait difparoître ce 
grand nombre d’objets que vous admirez dans 
le ciel , il rend vilibles , lorfqu’il fe montre , 
tous ceux que la nuit couvroit de fon obfcu- 
rité fur la 'terre. 

Ces campagnes riantes, dont le coup- d’œil 
vous réjouit , celfent de s’offrir à vos regards 
à mefure que le foleil s’abaiife fur l’horifon. 
Vous ne voyez plus ces côteaux couverts de 
verdure , ces prairies émaillées de fleurs , & 
qui nourriflent les troupeaux ; ces champs 
dorés qui vous promettent l’abondance : vous 
ne voyez plus ces beaux arbres difperfés dans 
les campagnes , qui fervent à varier & à en— 
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4 biflru&iotts fur la Nature 

richir leur coup -d’œil. Mais lorfque ce grand 
aftre reparoit fur fhorifon , tous ces objets 
fortent peu à peu de l’ombre qui les couvroit : 
ils font dorés par fes rayons ; ils le montrent 
à vos yeux avec un nouvel éclat ; vous les 
découvrez avec une douce joie : la Nature qui 
vous environne paroit fe ranimer. Ces mo- 
mens font bien propres , mes chers enfans , 
à remplir vos âmes de l’idée de fon Auteur. 
Le bel aftre qui fait alors le principal objet 
de votre contemplation , excite naturellement 
dans votre efprit , l’idée de fa puilfance , de 
fa fagelfe & de fa bonté. Vous le voyez s’é- 
lever majeftueufement au-deflus de l’horifon - y 
& quoique vous foyez bien éloignés de con- 
noître la grandeur de ce globe enflammé , il 
vous frappe en s’oftrant à vos regards ; & vous 
concevez qu’il ne peut exifter & qu’il ne peut 
fe foutenir dans ces efpaces qui nous fépa- 
xent de lui , fans le pouvoir de l’Auteur de 
la Nature. 

Que ce fpedacle magnifique , doux , riant 
& tranquille, que nous préfente le 'lever du 
foleil , eft propre à nourrir nos âmes des plus 
grandes idées , des plus beaux & des plus 
doux fentimens? Mais il faut pour qu’elles en 
puiffent jouir , & pour qu’elles en puilfent 
retirer ces précieux avantages , qu’il régné en 
elles ce calme que donne l’innocenc'e de votre 
âge , ce calme que vous ne pourrez conferver 
que par la vertu, ce calme qui produit la vraie 
douceur du fommeil , qui fait que l’on fe ré- 
veille avec délices, & que l’on revoit le jour 
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& l’aftre qui nous l’amene avec contentement, 
& avec une parfaite confiance eu la bonté du 
Dieu dont nous dépendons. ■ 

Vous êtes accoutumés à fuivre le cours du 
foleil pendant la journée : vous le voyez s’é- 
lever fur vos tètes, & s’abaill’er enfuite vers 
cette partie de Phorifon qui doit le cacher à 
vos yeux. Je n’examine pas ici avec vous ce 
que nous devons penfer de la révolution que 
nous voyons faire chaque jour au foleil. Il 
vous fuffit de reconnoitre à préfent qu’elle 
vous découvre un mouvement & un mouve- 
ment régulier , propre à imprimer naturelle- 
ment dans votre efprit , l’idée de la Caufe 
première qui produit & qui dirige tout. 

Peu après le coucher du foleil vous voyez 
paroitre quelques étoiles. A mefure que la 
lumière diminue , il s’en montre un plus grand 
nombre : & lorfque la nuit eft venue , vou s 
voyez briller dans le ciel , fi le tems elt ferein , 
un nombre prodigieux d’étoiles : vous en dé- 
couvrez une fi grande quantité , que vous ne 
pourriez les compter. 

La lune fe fait remarquer entre tous les 
aftres de la nuit. Sa lumière peut fervir à nous 
conduire, fon difque nous paroit plus grand 
que celui d’aucun autre aftre que nous décou- 
vrons. Vous pouvez avoir éprouvé qu’elle fixe 
naturellement vos regards , qu’elle excite votre 
attention , & que vous fouhaiceriez de pouvoir 
vous en approcher pour mieux juger de ce 
■qu’elle elt, & même de ce qui s’y palTe. 

Vous favez , ce que nous apprennent des 
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6 JnflruSiow fur la Nature 

obfervations faciles à faire , que la lune n’eft 
point un corps lumineux par lui -même. La 
lumière qu’elle nous envoie , fi foible en com- 
paraifon de celle du foleil , n’eft qu’une réfle- 
xion de celle qu’elle reçoit de ce grand aftre. 
La lune eft un corps folide & opaque comme 
la terre , qui réfléchit la lumière du foleil , 
comme vous voyez qu’elle eft réfléchie par les 
corps qui vous environnent. 

Les différentes apparences de la lune vous 
montrent que c’eft un globe dont les différais 
côtés font préfeutés fiiccellivement à la lumière 
du foleil. Dans l’efpace de vingt -huit jours, 
vous remarquez que le côté qu’elle vous pré- 
fente eft chaque jour plus ou moins éclairé. 
Cela vous fuffiroit , pour juger que cet aftre 
change continuellement de fituation : mais lî 
vous l’obfervez feulement pendant quelques 
jours , vous découvrez qq’en effet , il change 
de place : vous ne le trouvez point le lende- 
main à la même place où vous l’aviez vu le 
jour précédent. Quelques obfervations de plus 
vous apprennent bientôt, que la lune revient 
au bout de vingt- huit jours au même point 
où vous l’aviez d’abord obfervée j & qu’elle 
fait réellement dans ce tems-là une révolution 
autour de notre terre. 

Les étoiles qui brillent dans le firmament 
font en fi grand nombre , que vous les confi- 
dérez plutôt etifemble que féparément. Vous 
vous appercevez cependant qu’elles ne brillent 
pas toutes également, qu’il y en a qui paroif- 
fent plus grandes que d’autres. Ce font les 
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plus brillantes que vous diftinguez d’abord , & 
qui vous font peu à peu remarquer la fitua- 
tion de ces étoiles les unes par rapport aux 
autres. Vous obfervez qu’elle ell toujours la 
même. Lorfqu’on les obferve de fuite , 011 dé- 
couvre qu’elles n’ont point, comme la lune, 
de mouvement progreilif, qui change chaque 
jour leur fituation. Ces obfervations nous ap- 
prennent qu’elles font des étoiles fixes , extrê- 
mement éloignées de la terre , & qui , comme 
le foleil , brillent par leur propre lumière : 
ç’eft - à - dire , que toutes les étoiles fixes font 
autant de foleils. 

Mais une étoile aifez brillante s’e(l fouvent 
préfentée à vos regards. Elle 11e change pas 
chaque jour de fituation d’une maniéré aufii 
marquée que la lune. Cependant , fi vous la 
compare? avec les étoiles fixes qui paroiifent 
l’environner , vous découvrez qu’elle n’eft pas 
conftamment placée de la même maniéré à 
leur égard. C’cft Jupiter dont je vous parle. 
Cette planete le meut en effet , d’occident en 
orient, & fait autour du foleil fa révolution 
dans l’efpace de douze années. C’eft un altre 
dont la lumière n’eft autre que celle du foleil , 
qu’il réfléchit , comme vous avez vu que la 
lune la réfléchit. C’eft donc un corps opaque 
comme la lune , & que nous pouvons , comme 
elle , comparer à la terre. 

Vous connoilfez quelques autres aftres fem- 
blables à Jupiter à tous ces différons égards 
dont je viens de faire mention. Je 11e vous 
parle ici de tous ccs aftres que fuccinclement i 

A 4 
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8 Infractions fur la Nature 

& je me hâte de vous rapprocher du globe 
fur lequel nous habitons. C’eft pour vous le 
mieux faire connoitre , que j’ai cru devoir 
vous rappel'er les premières idées que vous 
avez ncquifes , fur les objets que vous décou- 
vrez dans le ciel. 

Vous ne vous êtes d’abord occupés dans 
votre enfance que des lieux que vous habitiez. 

Ce n’eft que peu à peu que vous avez appris , 
qu’au -delà de l’étendue à laquelle vos regards 
peuvent atteindre , font d’autres lieux habités 
comme celui dans lequel vous vivez : vous 
avez appris que ces lieux font même des pays 
d’une valte étendue ; & qu’ils font peuplés 
par un très -grand nombre d’habitans. Vous 
vous repréfentiez tous ces pays, comme étant 
fitués fur une furface dont les bornes vous 
étoient inconnues. Il a fallu , pour que vous 
vous fiiïiez une idée plus jufte , vous appren- 
dre que la terre eft un globe j & que la fur- 
face fur laquelle vous habitez eft celle d’un - 
corps rond. 

Il vous fuffit de réfléchir fur le lever & fur 
le coucher du foleil , pour juger qu’il éclaire 
pendant la nuit, les lieux oppofés à celui dans 
lequel vous êtes ; & que dans l’efpace de vingt- 
quatre heures , il fe trouve fucceifivement fur 
l’horifon relativement à toutes les parties de 
la terre. Ce dont nous pouvons juger par ees 
obfervations , fans fortir du lieu dans lequel 
nous fommes , eft confirmé par les voyages 
de diveis navigateurs, qui font partis d’un 
lieu , & qui y font reyenus , fans rebroufler eu 
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I 

arriéré. Ceux qui ont dirigé leur courfe vers 
l’occident font revenus par l’orient , & ceux 
qui l’ont dirigée vers l’orient font revenus par 
l’occident. Ils ont véritablement fait le tour 
de la terre ; & jugé de fa rondeur par leur 
propre expérience. 

La terre eft donc un globe comme la lune 
eft un globe , comme Jupiter eft un globe. 
C’eft un globe dont les faces font fucccifive- 
ment préfentées au foleit. La terre change 
chaque jour la fituation à l’égard du foleil , 
en tournant fur elle -même, ou comme l’on 
dit fur fon axe : & même , comme nous l’ap- 
prennent la variété des faifons & tant d’au- 
tres obfervations , elle change aulîi d’une au- 
tre maniéré fa fituation à fon égard pendant 
le cours d’une année. Ces changemens , ces 
révolutions nous découvrent un mouvement 
confidérable & régulier , comme les révolu- 
tions que nous avons remarquées dans la lune , 
nous en ont découvert dans cet aftre. On elt 
d’abord porté à attribuer ce mouvement au 
foleil & à tous les aftrcs qui nous environ- 
nent : mais des obfervations approfondies 
nous apprennent qu’il eft dans notre terre 
même ; & que c’eft à fes différens mouve- 
mens , que nous devons attribuer les révo- 
lutions qui produifent les jours & les nuits » 
& celles dont rcfultent les différentes faifons 
de l’année. 

La terre eft donc un aftre foutenu dans 
les efpaces dans lefqucls nous obfervons les 
autres aftres : elle y eft en mouvement , & 
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elle a un cours réglé. C’cft un aftre , qui , 
comme la lune , brille par la lumière du foleil. 
Si nous pouvions être tranfportés à une dif-, 
tance çonfidérable , nous verrions le globe ter-* 
relire éclairé , comme nous voyons , du lieu 
où nous femmes , celui de la lune & celui de 
Jupiter : il nous paroitroit plus ou moins 

grand , fuivant que nous en ferions plus ou 
moins éloignés. 

Vous commencez à entrevoir un rapport 
bien remarquable , de la terre avec le foleil 
& avec les planètes qui tournent autour de 
lui. Vous découvrez un ouvrage admirable de 
l’Auteur de la Nature. Vous avez obfervé le 
méchnnifme en petit dans les corps organifés : 
vous l’appercevez en grand dans la machine 
de l’univers. 

Je n’entrerai pas à préfent dans un plus 
grand détail fur cette partie des œuvres du 
Créateur , qui excite fi naturellement notre 
admiration. Je vous en occuperai , lorfque je 
vous aurai lait confidérer les divers objets qui 
fe préfentent encore à nos oblervations lut 
la terre. 

Vous êtes étonnés d’apprendre que la terre 
fur laquelle vous êtes , tourne chaque jour 
fur fon axe , & qu’elle a un mouvement pro- 
greffif , au moyen duquel elle fait chaque année 
une révolution autour du foleil. Vous appre- 
nez que ces deux mouvemens font très -rapi- 
des , & vous ne les appercevcz point. Aucun 
des corps qui font fur fa furface ne paroît 
être ébranlé par ce mouvement ; aucun n’ell 
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laifle en arriéré. L’air même qui environne la 
terre , & qui paraît être fi léger & fi fluide , 
la fuit conllamment dans fon cours. Un lien 
fecret ferre & ralfemblc autour de fon centre, 
tous les objets qui forment & qui environ- 
nent fon globe. Vous pouvez connoitre ce 
lien par fes effets j ils vous font familiers ; & 
il ell important que vous y fafliez attention. 
C’effc un des grands reiforts de la Nature , 
qu’il convient de vous faire connoitre. Il agit 
fur tous les corps qui forment le globe ter- 
reftre ; & fon influence fe fait remarquer dans 
tous les affres. 

Si vous cclfez de foutenir une pierre que 
vous tenez dans votre main , elle tombe à 
terre. Vous obfervez qu’elle tombe direéle- 
rnent au-delfous de votre main, qu’elle tombe, 
comme on dit , perpendiculairement. Ce qui 
arrive à la pierre que vous biffez tomber , 
arrive également à tous les corps qui ne font 
pas foutenus. Ils tendent tous par la ligne la 
plus courte à la fùrlace de la terre ; & fi 
cette ligne étoit prolongée au-delfous de cette 
furface , elle aboutiroit au milieu , au centre 
de la terre : & s’il y avoit une ouverture de 
la furface de la terre jufqu’au centre i, tous 
les corps qu’on cclferoit de foutenir au-deflus 
de cette ouverture , tomberaient au centre de 
la terre. 

Ce qui arrive au lieu où vous êtes , arrive 
fur toute la furface de la terre. Tous les corps 
qui font à cette furface tendent également vers 
je centre de la terre- 
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11 Injîru&ions fur la Nature 

Vous avez une autre maniéré de connoitre 
cette force qui porte tous les corps vers le 
centre do la terre. Vous éprouvez lorfque vous 
les maniez ce que vous appeliez leur pefanteur. 
Vous Tentez que leur poids les entraîné vers 
la terre. S’ils font fort pefans , vous réfiftez à 
peine à cette force , ou vous êtes obligés de 
lui céder & de laiffer tomber le corps à terre. 
C’eft aufli cette même force qui réfifte à vos 
efforts , lorfque vous effayez de foulever un 
corps fort pelant. C’eft cette force que vous 
furmontez en partie , lorfque vous jettez un 
corps en l’air s & qui le famene à terre , lorf. 
que la force avec laquelle vous avez jetté ce 
corps ett épuifée. 

Ou appelle cette force pefanteur , & l’on 
dit que tous les corps pefent vers le centre de 
la terre. Je ne vous dirai point en quoi confifte 
cette force : je l’ignore. Nous ne la connoilfons 
que par fes effets , comme tant d’autres opé- 
rations de la Nature. 

On dit aufli que les corps font attirés vers 
le centre de la terre : on appelle aufli attrac- 
tion cette force dont je viens de parler. Ce 
font des ternies , qui , comme celui de pe- 
fanteur , fervent à exprimer les effets dont 
il s’agit. 

Cette pefanteur fe trouve non- feulement 
dans les grandes maffes , mais dans les plus 
petites portions de matière. Réduifez une pierre 
en petites parties , en poufliere même , cha- 
cuue de ces parties fera entraînée par la pe- 
fànteur vers la terre, comme la pierre même. 


Digitizecf bÿ Google 



& fur la Religion. Discours XXVIII. 13 

S’il y a des corps qui vous paroiffent ne pas 
tomber fur la terre , c’eft qu’ils font foutenus 
par l’air. La pefanteur d’un corps , eft donc la 
pefanteur de toutes les parties de matière dont \ 
il eft compofé j & par confcquent plus il en. 
contient , plus il pel’e. 

Cette force que nous appelions pefanteur 
& attradion , agit toujours de la même ma- 
niéré } & fi je puis parler ainfi , fuivant des 
loix conftantes & régulières. Ces effets géné- 
raux , conftans & réguliers vous conduifent 
bien naturellement à une Caufe générale , à 
une Caufe puilfante & intelligente. 

Lorfqu’011 dit que les corps pefent vers le 
centre de la terre , qu’ils font attirés par le 
centre de la terre, on n’entend pus que ce 
centre , ce point ait une vertu qui les attire , 

& que n’ont pas les autres parties de la terre : 
on décrit feulement des effets que l’on ob- 
ferve. Ces effets nous apprennent que tous 
les corps tendent vers la terre, qu’ils y ten- 
dent par une ligne qui eft dirigée vers fou. 
centre , parce que toute la terre attire , & que 
c’eft dans cette direction que doit fe faire 
fentir l’effet réuni de l’a&ion de toutes les 
parties de la terre. 

Vous devez même être avertis que ce n’eft 
pas feulement le globe terreftre qui attire vers 
fon centre , mais que tout corps en attire un 
autre : c’eft ce que vous obferverez dans la 
fuite. Ainfi toutes les parties dont le globe 
terreftre eft compofé , s’attirent les unes les 
autres ; & comme elles s’attirent à proportion 
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de la quantité de leur matière , l'effet n’eft 
fenfible que dans celles qui excédent confidé- 
rablement les autres en quantité de matière. 
Ainfi la terre paroit attirer la pierre que vous 
laiffez tomber , & la pierre ne paroit pas atti- 
rer la terre , parce que la malle de la pierre 
n’eft à-peu-près rien, en comparaifon de la 
maffe du globe terreltre. 

J’ai cru devoir vous entretenir de cette at- 
traction générale , qui régné entre tous les 
corps dans la Nature, parce que c’eft -là un 
effet qui fe préfentera fouvent à nos obferva- 
tions. Nous le découvrirons dans l’examen que 
nous ferons des faits que nous préfenteront 
diverfes parties du globe terreftre : nous le 
découvrirons lorfque nous fuivrons les aftres 
qui roulent dans le ciel. 

Vous voyez eonftamment les effets de cette 
pefantcur , de cette attraction générale dans 
tous les objets que vous préfente la furface 
de la terre. Je vous ai parlé du méchanifme 
^ui régné dans les plantes & dans les ani- 
maux , & des divers mouvemens qui entrent 
dans ce méchanifme : la force de la pefan- 
teur contribue beaucoup à tous ces mouve- 
mens : fes effets fe combinent avec d’autres , 
& c’eft de ces combinaifons que réfulte le 
méchanifme dont je viens de parler. C’eft par 
les effets de la pefantcur que l’on peut élever 
les édifices , & elle contribue à les maintenir 
fermes fur leurs fondemens. La pefantcur aide 
à foutenir fur leurs bafes les montagnes 
les collines. C’eft par fou moyen que les eaux 
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en defcendent & coulent vers les lieux les 
plus bas. C’eft elle qui conduit les ruilfeaux à 
travers les prairies , & qui fait rouler les fleuves 
dans la mer. C’eft elle qui tient raflemblées 
ces vaftes eaux qui forment les mers & les 
lacs. C’eft elle qui les précipite dans les gouf- 
fres de la terre. Par-tout la matière , fous quelle 
forme qu’elle foit , eft foumife aux loix de la 
pefanteur. 

Elevez les yeux au - deflus de vos tètes : 
obfervez ces nuages qui y font foutenus & 
que les vens pouflent ; c’eft des loix de la 
pefanteur que rélulte cet équilibre qui les fou-' 
tient dans l’air ; c’eft la pefanteur qui les fait 
mouvoir: car c’eft elle qui eft une des grandes 
caufes des mouvemens de l’air , qui produi- 
fent les vents. C’eft la pefanteur qui ramené 
fur la terre en pluies bienfaifantes les eaux 
dont font formés les nuages. C’eft elle qui , 
de concert avec la chaleur, a contribué à les 
élever dans l’air par l’évaporation. C’eft einlî 
qu’elle contribue à conduire les eaux dans le^ 
lacs & dans les mers j qu’elle les en tire par 
l’évaporation , & qu’elle les ramene fur les 
hauteurs & dans les plaines , d’où elles fe 
répandent de nouveau , pour orner & pour 
fertilifer les campagnes. 

Je viens de vous faire entrevoir un mécha- 
nifrne admirable, qui régné dans les étémens 
qui nous environnent. Vous n’ètes pas accou- 
tumés à obferver dans ces élémens l’arrange- 
ment & l’art , comme vous l’obfervez facile- 
ment dans les plantes & dans les animaux. 
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C’eft qu’il eft réellement plus difficile à obfer- 
ver. Les pluies , les rofées, les vents, les chan- 
gemens de tems ne vous montrent pas d’une 
maniéré fetifible les proportions qui font entre 
eux , & l’ordre qu’ils renferment , comme les 
montrent les corps organifés. Au contraire , il 
femble d’abord qu’il y a beaucoup d’irrégula- 
rité dans ces objets. On parle de l’inconftance 
du tems , de l’irrégularité des faifons , de l’im- 
pétuofité des vents, des excès de la chaleur 
& du froid ; & ces maniérés de parler éloi- 
gnent en quelque forte de votre efprit les idées 
d’ordre & d’arrangement. 

Afin que ces maniérés de parler ne fervent 
pas à former des préjugés dans votre efprit , 
il faut peu à peu vous accoutumer à confidé- 
rer- ces faits avec réflexion. Ce font de vaftes 
objets qui font , à plufieurs égards , hors de 
votre portée. Pour juger exactement des va- 
riations des vents , du tems & des faifons , il 
faudroit embrafièr par fes obfervations , un 

4 rand nombre d’objets qui font à la furface 
; fous la furface de la terre , & tous ceux 
qui font dans les efpaces qui l’environnent : il 
faudroit voir dans cet air qui eft impercep- 
tible à plufieurs égards , un nombre confidé- 
rable de corps qu’il renferme & qui font auflï 
imperceptibles : il faudroit pénétrer dans tou- 
tes les propriétés de cet air , & de ces dift'é- 
rens corps qu’il contient. Ces connoiifances 
font fort au-delfus de nous ; & certainement 
l’intelligence qui les pofféderoit , verroit dans 
tous les relforts qui produifent les effets dont 

nous 
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K 

nous parlons * la régularité que nous obfer- 
vons dans les ouvrages de la Nature qui nous 
l'ont les plus connus. 

On peut juger de la vérité de ce que je 
vous dis , en réfléchiflant fur le peu que fou 
connoît des diiférens objets dont il eft ici 
queftion. C’e(t l’air » c’elt l’eau , c’ell le feu , 
c’eft le froid & la chaleur dont les différons 
mélanges , les différentes combinaifons , pro- 
duifent toutes ces variétés , dont réfultent les 
tems calmes & fereins , les pluies , les grêles , 
les orages & les frinvats. Or nous connoilfons 
dans ces diHérens élémens des propriétés géné- 
rales , fixes , invariables. L’air , l’eau , le feu 
ne changent point de nature ; & tant qu’ils 
relieront ce qu’ils font , les effets qu’ils pro- 
duiront feront toujours des effets réguliers & 
conftans. Ces corps fubtils font fufceptibles 
d’un nombre prodigieux de combinaifons qu’il 
nous elt impoffible d’obfcrver : c’ell de ces 
combinaifons que réfultent ces variations , ces 
défordres appareils qui nous frappent quelque- 
fois ; & qui ne nous parodient tels , que parce 
que nous ne découvrons pas ces combinaifons , 
ni le tout qu’elles forment entr’elles. 

Au relie , pour vous ramener à des confi- 
dérations plus à votre portée , réfléchiifez fur 
les effets les plus fenfibles que vous préfente 
la variété des tems & des faifons. Ne vous 
arrêtez pas à quelques jours , ni à quelques 
femaines. Embraffez par vos confidérations 
plulieurs mois, & même des années; & vous 
obfcrverez que ces tems qui parodient fi in- 
Toms II. B 
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conflans , fi variables , fouvent fi mauvais , ne 
vous indiquent dans le fond aucun dérange- 
ment dans la Nature. Ces mauvais tems fe 
combinent avec d'autres , & produifent des 
faifons dont les effets font toujours â-peu- 
près les mêmes. Prenez quelques années , con- 
fidérez - les enfemble , & vous trouverez qu’il 
y a un ordre inaltérable même dans la vicif. 
fitude du tems, & que les biens qui réfultent 
des différentes faifons , font toujours difpenfés 
de façon que les befoins des hommes font 
remplis. 

C’eft ce que nous apprend une hcureufe & 
confiante expérience. C’efl ce qui fait l’efpc- 
rance du laboureur , & qui le porte à redou- 
bler fes travaux , lors même que les faifons 
lui paroiflent le plus dérangées. C’efl ce qui 
foutient le courage du matelot au plus fort de 
la tempête. Il fe rappelle le calme qui l’a pré- 
cédée , & il fe flatte de naviger encore par un 
beau tems fur une mer tranquille. 

Vous vous rappeliez , mes chers enfans , 
d’avoir vu vers la fin de l’été , la Nature 
riante & belle dans une matinée (*). Vous 
admiriez encore dans l’après-midi la beauté & 
l’abondance des fruits qu’elle vous préparoit. 
Peu après une chaleur brûlante fe fit fentir. 
Des nuages élevés & peu ferrés paroilfoient 
au-deffus de vous, & vous en voyiez fortir des 
éclairs continuels. Le tems étoit alors calme , 
mais des nuages noirs & épais verraient du 

(*) Le 4 Septembre 1770. 
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midi avec rapidité : ils menaçoient les lieux fur 
lefquels ils dévoient palier. Un bruit de tem- 
pête fe faifoit entendre de plus en plus. Enfin 
l’orage commença : les éclairs redoubldient , & 
le tonnerre grondoit. Un vent violent s’élève, 
& la grêle commence à tomber. Les grains 
étoient comme de petits cailloux 5 ils fe heur- 
toient avec bruit dans l’air , & ils brifoient 
en tombant tout ce qu’ils rencontroient. Il 
vous fembloit , dfefns la maifon où vous étiez 
rétirés , que le vent alloit l’emporter , & que 
la grêle alloit l’écrafer. 

Les momens de cet orage vous parurent 
bien longs. Nous étions foutenus par l’efpé- 
rance de le voir finir. Il finit en efifet ; & le. 
calme nous permit de paroitre fous ce ciel, 
dans lequel peu auparavant tout fembloit être 
bouleverfé. Que les objets que nous découvrî- 
mes alors étoient différens de ceux qui nous 
avoient réjouis avant la tempête ! La belle 
verdure étoit difparue. La grêle couvroit les 
campagnes , & elles étoient blanches comme 
lorfque la neige les couvre en hiver. Les fruits 
des arbres étoient brifés & répandus fur le 
terrein. Les arbres n’avoient prefque plus de 
feuilles , & leurs branches étoient couvertes 
de bleifures. Ces côteaux plantés de vignes, 
fi verds dans la matinée , fi riches des raifins 
qui dévoient par leur jus payer le vigneron 
de fes peines , ne montroient que des farmens 
fecs & brifés ; qu’un afpedt qui rappelloit l’idée 
des momens les plus triftes de l’hiver. Une 
vapeur froide s’elevoit en brouillards dans 

B 3 
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toutes les campagnes. Ces oifeaux qui avoient 
égayé la matinée , étoient répandus fans vie , 
fous les arbres dans lefquels ils avoient cher- 
ché une retraite à l’approche de l’orage. 

Le cultivateur dans ces premiers momens 
n’ofoit jetter les yeux fur les campagnes dé- 
iolées. Il n’étoit d’abord occupé que du pré- 
fent. Nous vîmes enfuite de jour en jour le 
courage renaître dans fon ame avec l’efpé- 
rance. Nous avons vu , depuis ccs trilles mo- 
mens , de beaux printems & de beaux étés : 
nous avons vu ces arbres qui paroilfoieiit de- 
voir périr de leurs blelfures , fe couvrir d’une 
belle verdure , être ornés de fleurs , & nous 
avons cueilli d’excellens fruits fur leurs bran- 
ches. Les vignes ont reparu dans un état riant , 

& elles ont produit des ràifins avec abon- 
dance. La Nature n’a celle de nous rire & de 
nous combler de fes biens. Les élémeus ont 
confervé l’ordre & l’harmonie qui régné entre 
eux > & ces révolutions ont fervi à nous faire 
connoître de plus en plus, qu’ils font formés 
& qu’ils font gouvernés par cette même Sa- 
gefle que nous avons déjà obfervée dans tant 
d’ouvrages de la Nature. 

Vous me demanderez ce que c’cft que cet 
air dans lequel fe font tant de révolutions fi 
remarquables. Je fuis bien éloigné de pouvoir 
vous le faire connaître. Je vous rapporterai à 
mefure que nous contemplerons les différens 
ouvrages de la Nature qui nous environnent , 
des laits qui ferviront à vous faire connoître x 
quelques-unes de fes propriétés. Je vous dirai 
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à préfent que ce fluide qui échappe à notre 
vue pur fa fubtilité , environne le globe tér- 
rellre à une hauteur allez confi'détable. Le4 
nuages les plus élevés , font fort au-deflous de 
fa région fupérieure. 

Quand on conlïdere dans 1 fi totalité fait 
qui environne fa terre , on lui donne le nom 
d’atmofphere. Il peut être chargé , comme l’ex- 
périence nous l’apprend , de différentes matiè- 
res. Il renferme en abondance de l’eau , dti 
feu , des fels , des huiles , de la terre même. Il 
peut être mis en mouvement , il peut même 
être confidcrablement agité , comme nous l’ap- 
prennent les vents. Sa chaleur vous fait con- 
noitre qu’il contient un feu qu’il porte par- 
tout avec lui , & avec lequel il s’iiifïuue dans 
les autres corps. Ce feu le fait auflï apperce- 
voir dans ces corps qui s’enflamment fouvent 
dans les airs , & auxquels on donne impropre- 
. ment le nom d’étoiles tombantes. Ces corps 
enflammés nous prouvent même que l’air con- 
tient des foufres. Les eaux de pluies qui en 
tombent charient avec elles des fels & de la 
terre. L’air de l’atmofphere eft , en un mot , 
un grand magalin , qui renferme toutes les 
matières qui , comme vous l’avez vu , entrent 
dans la compofitiou des plantes & des ani- 
maux. Elles pallent de la terre dans l’air par 
l’évaporation : elles retournent de Pair dans la 
terre après qu’elles y ont été divifées & com- 
binées de différentes maniérés : elles pénétrent 
immédiatement avec l’air dans les plantes & 
dans les animaux. 

B 3 
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t , Vous concevez que, pour que tous les effets 
dont je vous parle aient lieu , il doit fe faire 
des opérations bien remarquables. L’évapora- 
tion , qui eit une de ces opérations , fuffiroit 
feule , pour nous découvrir un art , un mé- 
chanifme admirable , fi nous pouvions con- 
noitre & voir agir tous les refforts qui y con- 
tribuent. Nous {'avons bien que la chaleur agit 
fur l’air , qu’elle l’échauffe , qu’elle l’étend , 
qu’elle le raréfie , & que c’elt lorfqu’il eft 
dans cet état , qu’il fe charge de l’eau , des 
fols , des terres , & des huiles qui font à la 
furface du ter rein. C’eft alors que cet air ainfi 
chargé s’élève avec ces matières dans les ré- 
gions fupéricures , & qu’il les divife & les 
dilperfe au moyen de fon rclfort & des vents. 
Nous favons que la pefatiteur, cette propriété 
générale de la matière , contribue beaucoup à 
l’évaporation. C’eft par fon moyen que l’air 
échauffé à la furface de la terre, étant dilaté, 
& fe trouvant , quoique chargé de différentes 
matières , plus léger que l’air fupérieur & froid , 
eft preffé par le poids de cet air fupérieur , 
qu’il eft forcé de s’élever , pendant que l’air 
fupérieur defeend , comme le ballin le plus 
léger d’une balance eft élevé par le poids de 
l’autre baffin qui defeend. C’eft-là une deferip- 
tion.bien groffiere de l’évaporation, fort éloi- 
gnée de pouvoir nous découvrir toutes les 
merveilles que cette opération de la Nature 
contient. Nous n’en appercevons que quelques 
parties féparées , & nous ne les voyons que 
très-imparfaitement. Nous pouvons cependant 
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juger de la régularité de cette grande opéra- 
tion, par la connoiffance que nous avons de 
fes effets conftans j & je n’ai pas befoin de 
m’étendre ici , pour vous faire i'entir , com- 
ment ces effets nous conduifent à l’Auteur de 
la Nature. 
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DISCOURS XXIX- 

i 

Communication de Tatmofphere avec les 
. corps qui font à la furface de la terre. 

Compofition des ter reins qui font à la fur- 
face de lu terre , & dans fort intérieur. 

Révolutions qui ont lieu dans le globe ter- 
rejîre, 

Ce que je vous ai dit , mes enfans , à la 
fin du difcours précédent , fur l’évaporation , 
peut fervir à vous donner quelqu’idée de la 
communication qü’il y a entre l’air qui nous 
environne, & la furface de la terre fur laquelle 
nous vivons. Quelques-uns des effets dont 
je vous ai parlé lont même très -appareils. 
Les vapeurs qui s’élèvent de la terre font 
fouvent affez épaiffes pour fe faire remar- 
quer dans l’air. Lorfque le foleil agit avec force 
fur le terrein , après qu’il a été humeété par 
les pluies , on voit des yapeurs s’élever de la 
terre en abondance. L’air pu eft fouvent rem- 
pli dans les belles après-midi du commence- 
ment du printems. Vous connoiffez les brouil- 
lards , qui font fur -tout affez communs en 
jiutomne. Ces brouillards font des eaux foute- 
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nues dans l’air en vapeurs , dans lcfqueîles 
font fouvent mêlées d’autres matières : c’eft ce 
dont on peut juger par l’odeur de ces brouil- 
lards. Lorfque les parties de l’eau font plus 
divilees & plus difperfées dans l’air , elles ne 
font pas fenfibles à la vue ; & il arrive fou- 
vent que l’air en eft très-chargé , quoiqu’on 
11e les diftingue pas. 

Pour juger de la quantité prodigieufe d’eau 
que l’évaporation élevé des terres & des mers , 
& qui palfe dans l’air , il faut faire attention 
à la quantité d’eau qui tombe de l’air fur la 
furface de la terre en pluies & en rofées. 
Vous en pouvez juger par les pluies que vous 
voyez tomber , par les rui fléaux qu’elles for- 
ment autour des lieux que vous habitez , & 
fur-tout fi vous confidérez que ce grand nom- 
bre de fleuves & de ruilfeaux qui arrofent la 
terre , qui forment les lacs , & qui entretien- 
nent les mers , ne font fans' celle remplis que 
par les eaux des pluies & des rofées. Vous 
pouvez même juger par ce que je vous dis , 
qu’il fe fait , au moyeu de l’évaporation , une 
circulation continuelle des eaux qui arrofent 
& qui* couvrent le globe terrelfre. hiles font 
par l’évaporation élevées des amas d’eau & 
des terreins humides , & difperfées dans l’air. 
Elles font tranfportées avec l’air par les vents 
au-deflus des montagnes & des plaines : elles 
y tombent en pluies , elles y forment des ro- 
fées, elles fe ralfemblent par filets & par ruif- 
feaux ; enfin , toutes ces eaux réunies produi- 
fent des fleuves , qui les portent de nouveau 
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dans les mers. C’eft ainfi que fe fait cette 
grande circulation , qui entretient continuelle- 
ment dans l’air & dans les terres , l’humidité 
jiéceflàire aux plantes & aux animaux. 

Vous connoiifez les obfcrvations par les- 
quelles on juge de la quantité d’eau qui tombe 
en pluie chaque année. On efl auiïi parvenu à 
eftimer à-peu-près celle qui tombe en rofée » 
& l’on a été mis en état de juger que les eaux 
des pluies & des rofées , pouvoient Suffire pour 
fournir les eaux des rivières & celles de tou- 
tes les fontaines. 

On a auffi obfervé la quantité d’eau qui 
s’élève par l’évaporation. On a trouvé que l’é- 
vaporation qui fe fait à Ta Surface des eaux 
eft beaucoup plus confidérable, que celle qut 
fe fait à la Surface des terres : & l’on a cal- 
culé que la quantité d’eau qui s’évapore peut 
fournir toutes les vapeurs qui humeétent l’air, 
qui forment les nuages , & qui enfin produi- 
sent les pluies & les rofées. 

Je vous ai déjà Sait entendre que l’air eft 
toujours hume&é , qu’il eft toujours plus ou 
moins rempli d’eau. C’ell ce qu’un grand nom- 
bre d’expériences nous apprennent. Vojjs avez 
fouvent obfervé qu’un verre que l’on vient de 
remplir d’eau fraîche , Se couvre en dehors 
d’une vapeur très-fenfibie qui le ternit. Cette 
vapeur n’eft autre chofe que l’eau qui étoit 
dans l’air qui environnoit le verre , & que la 
froideur des parois du verre a raflemblée. 

Vous avez fouvent obfervé un autre fait 
qfqi revient à la même chofe. Lorfque le tems 
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en hiver s’eft beaucoup refroidi pendant la 
nuit , vous avez trouvé le côté intérieur des 
verres de vos fenêtres couverts de vapeurs , & 
fouvent même d’une glace dont vous avez 
admiré l’arrangement. Ces vapeurs , cette glace 
font venues de l’humidité de l’air de la cham- 
bre , qui a été raffemblée , condenfée au 
moyeu du froid communiqué aux verres des 
fenêtres par Pair extérieur. 

Il y a en hiver des vapeurs au - deflus des 
rivières lorfque le froid eft confidérable : ce9 
vapeurs font celles qui font élevées , & qui 
font condenfées par la froideur de l’air. 

Ces faits vous font connoître l’effet du froid 
fur les vapeurs. Il raffemble les parties imper- 
ceptibles d’eau qui font dans l’air, il les con- 
denfe : il fert par - là à former les brouillards 
& les nuages ; il contribue à réunir les eaux 
qui forment les pluies. Le froid produit donc 
des effets oppofés à ceux de la chaleur. La 
chaleur évapore , divife , difpcrfe les parties 
de l’eau , & le froid les raffemble. Çcs effets 
de la chaleur & du froid fur l’eau ont du rap- 
port aux effets de la chaleur & du froid fur 
Pair. L’expérience nous apprend que la cha- 
leur dilate l’air , & que le froid le condenfe. 
Il elt bien naturel que la chaleur en dilatant 
l’air fépare les parties d’eau dont il elt chargé, 
& que le froid en çondenfant l’air , raffemble 
ces parties d’eau. 

Ces obfervations peuvent vous faire com- 
prendre que les alternatives de chaleur & de 
froid , qui ont fi fréquemment lieu dans l’at- 
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morphere & à la furFacc de la terre , contri- 
buent beaucoup aux différentes révolutions 
qui fe font dans l’air & à la furface de la 
terre j d’où réfultent les variations du tems, 
celles des vents , les pluies , les neiges & les 
grêles. 

Nous éprouvons aufli que ces alternatives 
de chaleur & de froid produifent des effets 
remarquables fur les corps organilés. L’air qu’ils 
renferment en grande abondance , fe dilate & 
fe condenfe à proportion de la chaleur & du 
froid , & contribue par ces variations à des 
révolutions importantes dans les corps orga- 
nifés. C’eft ce qui eft très - fenfible en parti- 
culier dans les plantes , qui , comme je vous 
l’ai déjà dit , renferment un grand nombre 
de trachées , de vaitTeaux pleins d’air , dont 
la dilatation & la contraction caufées par la 
vicifîitude du chaud & du froid , fervent à 
faire mouvoir les fucs que renferment d’autres 
vaillcaux. 

Ce n’eft pas l’évaporation feule qui dimi- 
nue l’eau qui eft à la furface de la terre. Les 
plantes en tirent une quantité eonfidérable 
par leurs racines. La chaleur qui parvient fur 
le terrein & qui le pénétre , met cette eau 
en mouvement , elle la prépare , & peut-être 
elle la divife. Les racines tirent , fucent les 
parties d’eau , par un méchanifme que le fait 
nous prouve, mais que nous ne faurions ap- 
profondir. Dans cette eau qui parie dans les 
racines des plantes font dirions des fels , des 
terres & d’autres matières , qu’elle entraîne 
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avéc elle, & qui fervent à nourrir les plantes, 
comme vous l’avez vu dans le difcours VIII. 
Jugez de la fubtilitc à laquelle toutes ces par- 
ties font réduites par la tranfparence de la li- 
queur qui coule dans- les vailfeaux des plantes, 
par la petitciTe des porcs des racines par lef. 
quels elles entrent , & par celle des vailfeaux: 
dans lefquels elles pénétrent. 

L’humidité & toutes les parties fubtiles donc 
l’air eft rempli, eft auili employés à nourrir 
les plantes , comme je vous l’ai appris lorf. 
que je vous ai parlé de leur nutrition. Les 
feuilles abforbent par un de leurs côtés les 
parties d’eau , de fel , de terre , très - fub- 
tilifées : l’air pénétre aulli par- la dans les 
plantes. Il y a plus , le feu dont la chaleur 
entretient tous les mouvemens , qui fervent 
tant aux opérations dont je vous parle , le 
feu pénétre aufli dans les plantes. Il y péné- 
tre combiné avec l’eau , avec l’air & avec 
les matières que l’eau & que l’air contien- 
nent. Il y pénétre , peut-être , aufli dans un 
état de pureté ; & celui qui y parvient dans 
cet état fe combine enfuite dans les plantes, 
avec les autres parties dont elles font com- 
pofées. 

Ce que j’ai dit des plantes je puis l’appli- 
quer aux animaux. Leur eftoniac & leurs in- 
tellins remplis d’alimens , & des fucs de ces 
alimens , font le terrein dont un nombre pro- 
digieux de vailfeaux tirent les liqueurs qui 
fervent h les nourrir. Ces liqueurs renferment 
les mêmes parties d’eau , d'air , de feu , de 
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fel , que les plantes ont abforbées : elles fè 
Combinent diverfement dans les corps des ani- 
maux , comme vous l’avez appris dans un des 
difçours précédais (*). 

L’air chargé d’humidité & de tant d’autres 
parties * pénétre auifi par les poumons dans 
le corps des animaux , comme il pénétre dans 
les plantes par leurs feuilles. C’eft là un des 
grands ufages de cet air , rempli par l’évapo- 
ration de tant de matières , fans lefquelles il ne 
feroit pas propre à la refpiration , & fans lef- 
quelles il ne feroit pas un de nos alimens. 

Mais fi les plantes & les animaux tirent 
tant de matières de la terre & de l’air par im- 
bibition , ces corps organifés leur en rendent 
une très -grande quantité par la tranfpiration. 
Elles font chaffées des corps organifés par la 
tranfpiration après y avoir paffé par diverfes 
opérations. Elles font alors extrêmement divi- 
fées ; & elles vont jouer un rôle important 
dans l’air dans lequel elles paifent. Elles rem- 
pliflent l’àir de fels , de terres , d’huiles , de 
Vapeurs aqueufes , en un mot , d’un grand 
nombre de matières , qui font difperfées dans 
l’atmofphere. Elles entrent dans les différentes 
opérations qui s’y font : elles y éprouvent di- 
vers changemens ; & en paffant par différens 
états, qui réfultent de tant.de différentes com- 
binaifons dans lefquelles elles entrent , elles 
reviennent peut-être au point où elles avoient 
d’abord été : elles fe retrouvent à la furface 

t (*) Difçours XVII , Tome I , pag. 348 & fuir. 


/ 


Digitized t>y G'OOgte 



f 


£=? fur la Religion. Discours XXIX. 3 1 

de la terre : elles la fertilifent ; & elles ren- 
trent enfuice de nouveau dans les plantes & 
dans les animaux. 

Que cette circulation continuelle de ce nom- 
bre prodigieux de parties extrêmement fubti- 
les , qui fe fait entre la terre , l’air & les 
corps organifés , renferme de mouvemcns & 
de combinaifons ! Que d’effets réguliers , conf- 
tans & utiles , réfuîtent de ces opérations ! 
Elles fe font fans ceffe autour de vous. Vous 
en jouiffez continuellement : & fi elles étoient 
interrompues , fi elles perdoient de leur régu- 
larité , vous ne pourriez fubfifter dans cet air 
que vous refpirez ; vous feriez bientôt privés 
des alimens qui fervent à vous foutenir , & à 
vous faire vivre. 

Toutes ces opérations font imperceptibles. 
Ce n’eft qu’à force de recherches , d’obferva- 
tions , d’expériences faites avec fagacité & 
avec patience , que les Phyficiens font iufen- 
fibiement parvenus à les connoître : ils ne les 
connoilfent même que très-imparfaitement -, & 
cependant elles nous découvrent d’une manière 
frappante l’art merveilleux qui régné dans les 
ouvrages de la Nature. 

Ce que je viens de vous expofer , peut fer- 
vir à vous faire connoître de plus en plus la 
furface de la terre fur laquelle nous vivons. 
Vous ne regardez déjà plus ce terrein que 
vous voyez cultiver, comme un amas de malles 
grolfieres. Vous favez qu’il contient un nombre 
confidérable de parties , qui fervent à la nu- 
trition des plantes & des animaux. Vous favez 
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même que ce qui vous parole à l’oeil rude & 
groiîier , n’ell autre cliofe que ces parties me- 
mes réunies , mêlées , que l’eau dilfout & que 
la chaleur divife , pour les rendre propres a 
entrer dans la composition des plantes & des 
animaux. 

Tous les terreins ne font pas femblablcs. 
L’expérience nous le fait connoitrc , & 110118 
en jugeons au coup-d'œil. Il y a des terres plus 
riches les unes que les autres , plus remplies 
des parties propres à la nutrition des plantes, 
plus divilées ou plus faciles à divifer. Les ter- 
reins qui renferment des débris de plantes & 
d’animaux font , comme vous l’avez déjà vu , 
les plus fertiles. La terre y elt plus divifee, 
les feis, les huiles y font raifcmblés en plus 
grande quantité. Ces terreins font plus facile- 
ment pénétrés par l’air , par la chaleur & P ar 
l’humidité. Vous les connoilfcz à leur couleur. 
Ils font plus noirs , & ils doivent cette couleur 
aux huiles , & par conféqucut au feu qu ils 
renferment. 

De-la vient que les lieux qui ont été culti- 
vés pendant 1 long-tems , & fur-tout qui 011t 
été pendant long-tems couverts de plantes, 
dont les débris forment la furface du terrein, 
de-là vient , dis-je , que ces lieux font les plus 
fertiles. 

Les déferts arides ne contiennent gucre 
que des fables peu propres , lorfqu’ils fout 
léuls , à fournir des alimens aux plantes. C’eft 
ce que l’on peut dire à plus forte raifon des 
graviers, des pierres, des couches de roc, 

que 
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que l’on rencontre à la furfacp de la terre , 
& au-delfous. L’adhérence de leurs parties, 
leur dureté, ne permet pas de les féparer , de 
les expofer aux impreifions de l’air, de l’eau 
& du feu ; elles ne peuvent pas être divifées 
comme celles d’une terre meuble j & par cela 
même , elles ne peuvent être facilement com- 
binées avec l’air , l’eau & le feu , ni avec les 
parties déjà combinées , que l’air & que l’eau 
renferment. 

Vous croirez , peut-être , que les pierres , 
que les fables arides font naturellement très- 
ditférens des terres fertiles. Mon, ces fables, 
ces pierres renferment la véritable terre pri- 
mitive , qui elf la bafe de toutes les terres. 
La terre dont ces fables & ces pierres font 
compofées eft la même , qui , lorfqu’elle eft 
extrêmement divifée , eft diiibute dans l’eau, 
eft difperfée dans l’air , & qui entre dans la 
compolition des plantes & des animaux. Ce 11 
cette rflème terre primitive , & comme l’on 
dit vitrifiable, qui entre dans la compofition 
des fels li abondans , Il variés , fi utiles , dont 
la furface de la terre elt remplie , que l’on 
trouve dans fon fein, qui font répandus dans 
l’air, & qui entrent dans la fabltance des plan- 
tes & des animaux. Ces fels remarquables par 
leurs différentes faveurs , & qui , par leur 
abondance, produifent les différentes faveurs 
des plantes , & de la chair des animaux. 

Je vous conduis , mes enfans , dans une 
route immenfe. Quel nombre prodigieux d’ob- 
jets fe préfentent a nos cbfcrvations fur la iur- 
Tome U. . C 
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face de la terre! Vous voyez que ce ne font 
pas feulement les plantes & les animaux, mais 
autli tous les objets qui vous frappent le moins 
par leur arrangement; & ceux même qui font 
imperceptibles. Vous voyez que plus on ap- 
profondit la Nature , plus on découvre de 
parties ; d’ordre & d’arrangcn\ent dans ccs 
parties ; de mouvemens réguliers , de combi- 
naifons , d'effets conftans & utiles. 

Eifayons de nous enfoncer au - deffous de 
cette furface de la terre que nous ' venons 
d’admirer , quoique nous ne l’ayons confidérce 
que d’une maniéré très -fuperfici elle. Vous 
verrez que nous trouverons dans les profon- 
deurs qu’il eft permis de fonder , une partie 
des objets que la furface de la terre nous 
préfente ; & d’autres dont l’examen nous per- 
fuadera de plus en plus , que la Nature eft par- 
tout la même ; qu’elle eft par- tout l’ouvrage 
du même Ouvrier ; & par-tout digne , ou 
pour mieux dire , au-deffus de notre admi- 
ration. 

Les profondeurs auxquelles les hommes font 
parvenus par leurs travaux fous la furface de 
la terre , font bien peu conlidérablcs , fi on 
les compare avec la diftance qu’il y a de cette 
furface au centre de la terre. Ce n’eft qu’un 
pas qu'ils ont fait dans une route d’une lon- 
gueur prodigieufe ; & ils ne peuvent même 
le flatter d’aller plus loin. 

C’elt pour leur utilité que les hommes creu- 
fent la terre. Ils y cherchent des matières 
propres à fatisfaire leurs befoins, ou à contri- 
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buer à leurs agrémens. Ils creufent des puits 
dans les lieux où ils ne font pas à portée des 
fontaines , des ruilfeaux & des rivières , pour 
s’aii’urer une provifion d’eau , de cet élément 
fi néceiîàire aux hommes à tant d’égards. Ils 
découvrent & ils approfondirent des carrières 
de pierres propres à fervir à la conttruétion 
de leurs habitations. Ils en cherchent de moins 
utiles , quoique leur rareté , leur éclat & leurs 
couleurs leur ait fait donner le nom de pierres 
précieufes. Ils cherchent dans d’autres carriè- 
res des terres qui réfultcnt de différais mé- 
langes , & qui fervent à différons arts. Ils s’en- 
foncent encore plus avant dans la terre, & 
l’on pourroit dire avec plus d’ardeur , pour 
y chercher les métaux. C’elt dans les entrail- 
les de la terre , qu’ils trouvent l’or & l’ar- 
gent qui font devenus les objets de leur cupi- 
dité. C’efl: de-là qu’ils tirent le cuivre , l’é- 
taim , le plomb , le fer , & d’autres métaux 
moins parfaits qui ont reçu le nom de demi- 
métaux. 

On donne le nom de mines à ces lieux qui 
renferment les métaux. Ils s’y trouvent bien 
rarement dans l’état de pureté dans lequel 
vous les voyez ordinairement : ils y lbnt mê- 
lés les uns avec les autres : ils font mêlés avec 
d’autres matières : ils font difpcrfés par veines , 
par filons , & par petites maiiés , dans diffé- 
rentes fortes de pierres. 1! faut ordinairement 
pour y parvenir pénétrer dans des pierres au 
moyen du fer & du feu : il faut tirer ces diffé- 
rais mélanges du fond des mines , au moyen 

C 3 
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de puits de plufieurs centaines de pieds de 
profondeur. Il faut travailler enfuite ces mi- 
néraux , pour en féparer le métal , & pour 
l’amener au point où vous le connoiffez. Ce 
travail demande beaucoup d’art & beaucoup 
de foins. Il fert à faire connoitre jufqu’à un 
certain point les métaux que l’on fépare & 
que l’on purifie. 

On pénétre aufli à des profondeurs confidé- 
rables , pour fc procurer les charbons foiîiles , 
qui font répandus dans la terre en grande 
abondance. 

L’examen attentif des différentes carrières , 
& des différentes mines , la coupe des terres 
& des pierres qu’elles préfentent , celle des 
puits , nous font connoitre une variété confi- 
dérable de matières. La maniéré dont ces 
matières font arrangées , les couches qu’elles 
forment font aufli des objets dignes de nos 
obfervations. 11 nous eft impoflible , il eft vrai , 
de tout approfondir , de tout connoitre : au 
contraire , nous avons continuellement occa- 
fion en obfervant cette multitude d’objets , 
de nous perfuader qu’il ne nous eft pas permis 
de pénétrer bien avant dans la connoiflànce 
de la Nature : de fentir que fi cette connoil- 
fance à laquelle on parvient peut être appellée 
confidérable relativement à nos facultés , elle 
n’eft rien relativement à l’immcnfité de la Na- 
ture , & fur-tout à l’Intelligence Suprême dont 
elle tire fou origine. 

Il y a un moyen d’obfervcr les objets qui 
font fous la furtace de la terre : c’eft en ob- 


Digitr?ed-by G*»K3gï< 



I 


& fur la Religion. Discours XXIX. 37 

fcrvant les lieux cfcarpés , la coupe d s mon- 
tagnes & celle des bords des rivières : on y 
voit à découvert les diîférens terreins & les 
différentes pierres : on luit les couches de ces 
matières & leur arrangement. On peut aulfi 
les obferver de plus près en les lépara.it & en 
les confidéranten détail. O11 parvient par toutes 
ces obfcrvations à fc faire quelques idées des 
caufes qui ont contribué à dilpofer ces' ma- 
tières comme nous les voyons. 

Par-tout où l’on a creulé on a trouvé , même 
dans les plus grandes profondeurs auxquelles 
011 elt parvenu , des indices du feu , de l’air 
& de l’eau , qui font répandus dans l’atmof- 
phere & fur la furface de la terre. L’eau coule 
goutte à goutte dans le roc en quelques en- 
droits ; dans d’autres on en trouve des filets , 

& dans d’autres même des ruilfeaux ou des 
amas confidérableN d’eau dormante. L’air y elt 
répandu dans tous les vuides ; & il eh com- 
biné avec l’eau & avec plusieurs autres ma- 
tières. Le feu s’y trouve auffi combiné avec 
divers corps : il elt , comme vous le verrez 
dans la fuite, en grande abondance dans les 
métaux , dans les foufres , & dans les bitumes : 
il elt dans l’air & dans l’eau ; & il fie fiait 
fouvent appercevoir par l’inflammation des 
exhalaifons qui fie rencontrent dans les mines. 

Il fe fait aulli appercevoir par des effets en- 
core plus remarquables , par ces volcans qui^ 
vomilfient des elpeces de torrens de feu , & 
qui lancent des cailloux ardens. C’eft aux effets 
du feu , de l’air & de l’eau enfermés dans - 

C 3 
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la terre , que l’on peut vraifemblablement 
attribuer ces tremblemens de terre , qui 
effrayent avec raifon les hommes , puifqu’ils 
ont fouvent caufé des bouieverlemens confidé- 

rables. 

Plus on obferve la furface de la terre & 
fou intérieur , plus on a lieu de juger qu’elle 
a été expofee à des révolutions confidérabîes ; 
on a lieu de juger que ces révolutions font 
fur-tout l’effet du feu, de l’air & de l’eau : on 
a lieu de penfer qu’il y en a eu ds momenta- 
nées , fi Ion peut parler ainfi, & qu’il y en 
a eu qui n’ont été opérées qu’infenfiblement. 

On trouve en différons endroits de la terre 
des effets du feu. Je ne parie pas Simplement 
des lieux qui font autour des volcans , & dans 
lei'quels on obferve plufieurs couches les unes 
fur les autres des matières brûlées , qu’ils ont 
vomi en différens tems. On trouve de pareilles 
matières dans des lieux où il n’y a point ac- 
tuellement de volcans , où ils ont été éteints 
depuis un tems immémotial ; on en trouve 
jnëme au fond des mers. 

On rencontre dans la terre & fur la terre 
des effets très-nombreux & très - marqués du 
mouvement des eaux : on voit qu’elles ont en- 
traîné & dépofé différentes matières. On voit 
en divers endroits que ces matières ont été 
plus ou moins en diifo’ution dans les eaux , 
qu’elles ont été rangées , dépofées , & qu’elles 
ont peu-à-peu formé des couches très-éten- 
dues , de fables, de rocs & de terre. On voit, 
lorl’qu'oq obferve ayec attention , que dans 
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ces bouleverfemens , les loix invariables que 
fuit la Nature ont toujours eu lieu : que les 
corps, lorfque rien ne les a arrêtés, ont fuivi 
les loix de la pefantcur auxquelles ils font aflu- 
jettis : que ces pierres , ces terres , qui forment 
les couches dont j’ai parlé , ont des propriétés 
régulières , confiantes , fuivant la nature des 
parties dont elles font compolees ; & même 
qu’il y a dans la difpofition de ces parties , un 
arrangement que nous ne remarquons pas 
d’abord , mais qui elt bien digne de notre at- 
tention j & qui prouve qu’il elt l’effet de cet 
ordre, de cet art, qui nous découvre par-tout 
la Sageifo Infinie. 

L’on ne peut pas pénétrer a/fez avant dans 
le globe terrcltre, pour juger julqu’où fe font 
étendues les grandes révolutions qu’il a fubi 
en diiférens teins. Nous avons lieu de penfer 
que c’clt au moyen de ces révolutions , qu’ont 
été difperfés en tant d’endroits dans ce globe 
terrcltre, les débris des plantes & des ani- 
maux , qui contiennent abondamment le feu , 
l’air , l’eau & la terre , fi prodigieufement & 
fi utilement combinés. Ce font ces révolutions 
qui , en mêlant dans la terre ces débris des 
corps organilés avec d’autres matières , occa- 
fionent différentes combinai Ions , dout les 
réfuitats produifent des pierres , des terres , 
des charbons , qui deviennent précieux aux 
hommes , par les diiférens ufages qu’ils en font ; 
& qui indépendamment de ces ulages , fer- 
vent vraifemblablement à nombre d’opérations 
utiles au globe terrcltre , utiles aux Etres 
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vivans qui l'habite-nt ; mais qui font encore 
pour nous dans le tréfor immenfe des fecrets 
de la Nature. 

Vous auriez de la peine à croire jufqu’où 
ont été ccs révolutions dont je vous parle , fi 
on ne vous rapportoit des faits qui les met- 
tent en quelque manière fous vos yeux. Je vous 
ai fait oblérver les bords elcarpés du Rhône (*). 
Vous y avez remarqué différentes couches de 
gravier & de fable : vous avez reconnu que 
ces couches ont été formées peu-à-peu par le 
mouvement des eaux ; & il vous a été facile 
de juger que le fleuve qui coule au-deflous , 
étoit une fois plus élevé , & que fes eaux ont 
été dans ce te.ms-là répandues à une diftance 
,confidérable , & couvroient les campagnes que 
vous voyez de defl'us les hauteurs. 11 vous effc 
facile de concevoir que ces eaux ont pu s’é- 
couler , lorfqu’il fe fera fait une ouverture 
plus profonde dans la gorge des montagnes qui 
font au fud du pays que vous découvrez. 

La montagne que vous voyez au levant 
de ce pays (**) vous préfente des faits_plus re- 
marquables , & qui vous indiquent une plus 
grande révolution : vous y voyez diftinclement 
les différentes couches du roc parallèles les 
unes aux autres : vous obfervez que ces cou- 
ches ont été fucceifivement dépolées par les 
eaux ; que la matière de la pierre dont elles 

(*) Ce font le? hauteurs de St. Jean & de Châtelaine, 
que l'on voit lorfqu’on eft fur les bords oppofçs du 
Rhône , près de fon confluent avec l’Arvç- 

- Ce mont Salevç, 
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font compofées étoit , lorfqu’elle a été raffem- 
blce & dépofée , une terre qui s’eft enfuite 
formée eu pierre , au moyen des cryftaux qui 
ont fervi à en réunir les parties. Ce que je 
vous dis de cette montagne , s’obferve à l’é- 
gard d'un très-grand nombre dans différens 
endroits du globe terreftre. 

Mais quelles font les eaux qui ont été au- 
deffus de ces montagnes , & qui les ont for- 
mées par leurs dépôts? Seroit-ce à l’égard du 
mont Salcve , les eaux du lac & du fleuve 
qui font au milieu de l’enceinte que forme 
cette montagne avec plaideurs autres ? 

Des faits très - curieux nous apprennent , 
que des eaux bien différentes ont contribué à 
la formation de cette montagne & d’un très- 
grand nombre d’autres ; que ce font les eaux 
de la nier , qui ont été une fois plus hautes 
que ces montagnes , & qui ont couvert tous 
les pays dans lefquels elles font. Les faits 
dont je vous parle fe découvrent dans les pierres 
que ces montagnes contiennent. On trouve 
renfermés dans ces pierres divers coquillages , 
qui 11e peuvent être produits & vivre que 
dans le fond de la mer. On les y trouve fou- 
vent en abondance pétrifiés , & même allez 
fréquemment difpofés comme ils ont dû l’être 
par une fuite du mouvement des eaux. Ces 
faits font fi nombreux , ils fe rencontrent fî 
communément dans les montagnes , dans les 
vallées & dans les plaines , que l’on ne peut, 
après des obfervations fi fouvent réitérées & 
faites avec foin , nier que l<i mer n’ait eou- 
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vert même pendant très-long-tems les pays 
dans lefquels ils font obfervés. 

Mais lî ces faits prouvent que la mer a été 
nu-dellus de tant de montagnes même trés- 
élcvées , que ces eaux ont couvert la plupart 
des pays qui font depuis long-tems habités 
par une fuite d’un grand nombre de géné- 
rations d’hommes & d’animaux , il y en a qui 
prouvent auflî , que ce qui a été une fois la 
furface de la terre , eft aéhiellement fprt au- 
dellous de cette furface , & même au-deffous 

du fond de la mer. 

On trouve , comme je vous l’ai déjà dit , 
dans les fouilles que l’on fait dans la terre , 
des reftes de corps organifés ; on y trouve , par 
exemple, des terres compofées en parties des 
débris des plantes , ou de coquillages : on y 
trouve en très-grande abondance des char- 
bons , qui font fur- tout compofés des parties 
terreufes & huileufes des végétaux ; on y trouve 
même ces empreintes de plantes , qui ont été 
enfermées dans les pierres lorfqu’eljes fe font 
formées. On a même découvert dans des mines 
de charbon , qui ont été pouflées fous la mer , & 
à plus de deux mille pieds au-deiîous de fa 
furface , des empreintes de fougères dans des 
ardoifes (*). Ces plantes ont été une fois à la 
furface de la terre ; & peut-être même , que 
cette furface étoit où elles font actuellement. 

(*) A "Whitehaven dans la comté de Cumberland en 
Angleterre. Oeuvres de Franklin. Tome 11 page 199. 
Edit. de Paris. 
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Je vous parle de ces faits remarquables , 
qui nous indiquent de fi grandes révolutions 
dans la terre , pour avoir fur-tout occafion de 
vous faire obferver, que ces révolutions limi- 
tèrent pas les opérations de la Nature , qui 
font la lource des biens dont nous avons be- 
foin. Les fonds de mer , & les couches de 
terrein enfermées dans les entrailles de la terre , 
ne peuvent pas, dans cet état, produire les 
végétaux , qui font la grande fource de la vraie 
abondance : mais dès qu’ils fe trouvent à dé- 
couvert à la furface de la terre , expofés aux 
influences de la chaleur du foleil , à celles de 
l’air & des pluies, ils deviennent peu-à-peu , 
fur-tout fi l’on y joint la culture , des terres 
fertiles , & des féjours agréables. 

Ces campagnes fi belles & fi riantes , qui 
depuis long-tems payent par leurs fruits les 
cultivateurs de leurs peines , & nourriflent tant 
d’hommes & d’animaux , ces lieilx délicieux 
ornés par la plus belle verdure , couverts de 
fleurs , plantés de beaux arbres , ont été une 
fois nu fond des abîmes d’eau , ils étoient 
habités par des monlfrcs marins , couverts de 
coquillages & d’autres animaux , qui vivoient 
dans le fable & dans la fange. 

Il y a plus , la mer eft un grand laboratoire , 
dans lequel fe préparent en abondance les 
matières que la Nature & l’art des hommes 
emploient en fuite à un fi grand nombre d’u- 
fages. Les débris du nombre prodigieux de 
coquillages & d’autres animaux qui y font 
produits , fervent à former plufieurs corps «a* 
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turels , que nous trouvons à préfent dans les 
montagnes & dans le fein de la terre. 

Ces débris entrent dans la compofition des 
terres , des pierres , des Tels , & des minéraux. 
Les corps organifés qui vivent dans la mer , 
font , comme ceux qui font nourris fur la 
terre , remplis d’un feu qui y eft combiné de 
différentes maniérés. La mer même , peut être 
regardée comme un amas de feu ; & c’eft ce 
dont on peut juger en obfervant celui qu’elle 
fait paroitre dans fes eaux , lorfqu’elles font 
agitées. C’eft dans la mer que fe prépare le 
fel commun & tant d’autres fels qui ne vous 
font pas connus. C’eft aufïi des combinaifons 
qui fe font dans cet élément que réfultent les 
foufres , les bitumes & la plupart des corps 
compofés que nous découvrent les fouilles que 
l’on fait dans la terre. Ces opérations de la 
Nature fi variées & fi utiles , fe font fous les 
eaux de la mer & dans fes eaux : en forte que 
lorfqu’elle fe retire , elle laifle à découvert les 
tréfors qui ont été préparés dans fon fein. 

La mer ne peut quitter des terres fans en 
couvrir d’autres : c’eft ce que les obfervations 
nous apprennent. Il paroit qu’il fe fait dans 
le globe terreftre un mouvement dont réful- 
tent ces révolutions , qui fervent à mêler les 
dilférens matériaux qui font dans l’eau & fous 
l’eau de la mer i & qui découvrent & recou- 
vrent tour - à - tour les terres. Mais ces ré- 
volutions font fi lentes , qu’elles ne produifent 
aucune cataftrophe fur la terre. C’efl infen- 
fiblement , par exemple , que les eaux de la 
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mer fe retirent des côtes orientales, & qu’elles 
avancent fur les côtes occidentales. Ce qui pro- 
duirait les plus grandes déflations , fi c’étoit 
l’ouvrage de quelques années , elt impercepti- 
ble parce que ce n'eft que celui d’un grand 
nombre de fiecles. 

Que d’objets ces confidérations vous pré- 
fentent ! Que de reiTources , que de raiforts , 
que d’aétion, que de vie fe montrent par-tout ! 
Que d’art , que de fagelfe , que de puilfance , 
que de bonté fe montrent dans tous les ou- 
vrages de la Nature ! 



t 
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à , 

DISCOURS XXX- 

Régularité, mccbanifme qui règne dans les 
corps dont le globe terrefire cjl cowpoje. 

La cryjlallifation. Les fels< 

X^Es objets que je vous ai fait confidérer 
dans les deux précédens difeours, vous ont 
découvert de l’ordre , de l’arrangement : vous 
avez obfervé en les contemplant qu’ils ren- 
ferment de l’art , qu’ils font le réfultat de 
diverfes combinaifoiis régulières & utiles. Mais 
l’air , le feu , les terres , les mers , les ruilfeaux 
& les fleuves , ne vous ont pas cependant pré- 
fenté un arrangement auffi frappant que l’ont 
fait les corps organifés. Il relie dans votre ef- 
prit une forte d’obfcurité : vous ifrouvèz de la 
confuflon dans ccs objets ; & il vous fcmbleroit 
prefque que par-tout où vous ne voyez pas de 
l’organifation , il n’y a pus autant d’ordre, au- 
tant de régularité , & peut-être autant d’art. 

Je vois cependant que vous n’oferiez le déci- 
der. Vous vous déflez de vos idées : vous n’avez 
pas oublié combien la Nature eft immenfe ; 

& vous pouvez penfer avec raifon , que l’or- 
ganifation cft leuicment un exemple de l’art , 
du nïéchanifme qu’elle emploie pour parvenir 
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à Tes fins ; mais qu’elle peut mettre en œuvre 
l’art & le méchanifme à divers autres égards , 
& dans lefquels ils ne fout pas moins remar- 
quables. 

Vous découvrez de l’art dans les corps cé- 
leftes ; vous admirez la régularité de ceux de 
leurs mouvemens qui vous font connus ; vous 
lavez que plus l’Altronome les obferve , & plus 
il y découvre -d’ordre , de grandeur & de per- 
fection. Cependant ce ne font ni des plantes, 
ni des animaux ; ce ne font pas des corps 
organifés , dans le fens dans lequel nous avons 
employé fi fouvent ces termes. J’ai cependant 
quelquefois appellé l’alfemblage des affres une 
grande organifation : j’ai même donné ce nom 
au tout que nous paroiiTent former, par leurs 
rapports , les objets qui nous environnent de 
plus près. Je vous ai exprimé par-là ce que 
je fentois vivement; l’ordre , Part , la vie que 
je découvrais par-tout dans les deux & fur 
la terre. 

Aiufi , ces malfcs qui nous paroiiTent énor- 
mes , ces montagnes que nous ne confidé- 
rons d’abord, que comme des amas confus & 
fans vie de divers matériaux , font le réfultat 
des loix de la Nature ; elles contiennent un 
grand nombre de corps compofés avec régu- 
larité. 

Il en efi: de même de tous les corps qui fe 
trouvent fur la furface de la terre & fous fa 
furface , à quelle profondeur qu’ils foient. Ils 
ont tous leur régularité. Les principes qui les 
continuent font des principes d’une nature 
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invariable : ils ont des propriétés marquées , 
& les touts qui réiultent de leurs combinai- 
fons , font toujours une fuite de ces propriétés. 
La Nature ett même toujours en adion dans 
ces corps , comme elle l’eft dans les corps or- 
ganifés : il fe compofe & décompofe conti- 
nuellement dans le fcin de la terre & des 
eaux, ou à leur furface , des Tels, des terres , 
des pierres , des foufres , des bitumes & des 
métaux. 

Les parties dont ces différentes matières 
font formées deviennent imperceptibles , lorf- 
qu’elles font divifées jufqu’à un certain point. 
Le dernier degré de cette divifion nous eft 
inconnu. Notre art ne fauroit y atteindre, & 
nos fens ne pourroient le difeerner : mais les 
faits qui font à notre portée, & les confidé- 
rations qu’ils nous préfentent , nous mettent 
en état de juger , que ces premiers principes 
de tous les corps font d’une nature invaria- 
ble , & ont uue forme marquée & confiante. 
C’eft ce que doit naturellement vous faire 
penfer , ce que je vous ai dit de la nutrition 
des corps organifés. Vous avez vu , par exem- 
ple , que les plantes font peu-à-peu nourries 
& développées , par les différentes matières 
qu’elles reçoivent de la tert e & de l’air , par 
leurs racines & par leurs feuilles : vous avez 
vu que ces matières font des fels , de la terre , 
des huiles , de l’eau . de l’air , du feu : vous 
avez vu que ces différentes parties forment , 
par les combinaifons dans lefquelles elles en- 
trent, cette grande variété de plantes, toutes 

fi 
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(î régulières : vous avez vu que les organes 
de ces plantes qui fervent à opérer la nutri- 
tion > contribuent par leur compofition , pat 
la maniéré dont ils font faits , à produire ces 
combinaifons qui donnent à chaque plante fe$ 
propriétés générales & lés propriétés particu- 
lières. Confidérez à préfent ce que doivent 
être les parties , qui fervent à former par leurs 
combinaifons des touts fii réguliers , & dont 
les propriétés font fi déterminées & fi conC- 
tantes. La grande régularité de ces touts , ne 
réfuiteroit - elle que des organes par lefquels 
patient les parties dont ils font formés ? N’cft- 
il pas plus naturel de penfer , que ces parties 
doivent être elles-mêmes très-rëgulieres , pouc 
pouvoir être mifes en œuvre par ces organes, 
& former des touts d’une fi grande & d’une 
fi confiante régularité? 

Cette tonje&ure, fi tant eft que ce ne foit 
qu’une conjecture , eft confirmée par toutes 
les obfervations qu’il nous eft poffible de faire , 
lur les parties qui fervent à compofer les 
corps organifés & tous les autres corps qui 
font dans la Nature. L’art eft parvenu jufqu’à 
un certain point à décompofer ces corps , & 
à oblèrver leurs parties. Les obfervateurs , 
pour faire ces décom polirions , ont pris des 
leçons de la Nature , & ils ont employé fou 
fecours. Ils ont obfervé que la Nature cora- 
pofe & décompofe continuellement divers corps. 
C’eft ce que leur ont appris des faits très- 
communs. Ils ont vu les fels fe fondre dans 
l’eau , & difparoitre entièrement après cettq 
Tome II. D 
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fufion. Ils ont remarqué que l’eau dans la» 
quelle les fels étoient diflous a généralement 
une faveur , qui provient de ces fels : iis ont 
compris qu’ils étoient diiperfés dans ce liquide 
jeu parties extrêmement petites. Ils ont vu 
àuflî l’eau fe diifoudre dans l’air , s’évaporer 
par la chaleur ; & ils ont compris que cette 
évaporation confiftoit dans une grande divifiori 
des parties de l’eau. Ils ont remarqué que fî 
l’on fait évaporer l’eau dans laquelle des fels 
font dilfous , ils reparoiffent peu à peu , à me- 
fure que l’eau s’évapore. Ils les ont vus , lorf. 
qu’ils ont commencé à paroître , réduits en 
parties très-petites , & d’une forme régulière. 
Ils ont vu ces parties fe rapprocher , fe réunir , 
& former des touts réguliers , fufceptibles d’une 
nouvelle dilfolution , fi on les met de nouveau 
dans l’eau. 

Ce font ces expériences fi fimples , & qui 
fe préfentent prefque d’elles-mèmes , qui ont 
fait naître l’art de la diftillation. 

La diftillation confifte dans une évaporation 
que l’on opéré en ménageant- avec foin l’a&ion 
du feu ; .& par laquelle on fépare de divers 
corps liquides ou humides, les parties les plus 
légères des plus pefantes. Les plus pefantes 
reftent dans le vafe où ce qui doit être diftillé 
a été mis ; & les plus légères qui s’élèvent , 
font portées contre les parois intérieures d’un 
vafe fupérieur ; elles font réunies par la fraî- 
cheur du vafe , & coulent dans celui qui a 
été préparé pour les recevoir. C’eft ainfi que 
l’eau-de-vie eft tirée du vin, & c’eft ainfi que 
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Ifefprit de vin eft tiré de l’eau - de - vie. C’eft 
ainfi que l’on extrait des efprits de tant de 
plantes différentes , foit en mettant dans l'a- 
lambic ces plantes , ou feulement le fuc que 
l’on en a exprimé. 

La Nature fait continuellement en grand 
& d’une maniéré parfaite , ce que l’art fait 
en petit & très- imparfaitement. La terre eft 
pleine d’alambics dans lefquels il fe fait , au 
moyen du feu qu’elle renferme , des diftilla- 
tions continuelles. La terre forme avec l’at- 
mofphere un grand alambic , fur lequel le feu 
du foleil agit , & opéré des compofitions & 
des décomposions que l’homme n’imitera 
jamais. 

Vous avez très-fouvent fous les yeux des 
objets qui vous font connoître un moyen 
qu’emploie la Nature , pour décompofer les 
corps. Je parle de l’effet que produit le feu 
fur les corps combuftibles. Vous voyez , par 
exemple , que le bois que le feu confume , 
vous préfente une féparation de parties : & fi 
l’on fait bien attention à cette opération de la 
Nature , on aura occafion d’obferver , qu'au- 
cune partie du corps qui eft confumé n’eft 
détruite. La fumée & la flamme nous mon- 
trent les parties les plus légères , qui font éle- 
vées dans l’air fupérieur. Ces parties font du 
feu , de l’eau , de l’air , de l’huile & des fels. 
La fuie qui s’attache aux corps que touche 
la fumée en s’élevant , nous fait connoître ces 
parties : elle renferme des fels , de l’huile & 
du feu en abondance. Ce qui parvient dans 
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l’air s’y répand , fe divife de plus en plus , & 
fert dans l’atmofphcre à de nouvelles combi- 
naifoils. Les cendres que tous voyez fur le 
foyer , vous paroilfent être une forte de terre. 
Elles en renferment en effet : mais elles ren- 
ferment auffi des Tels , que l’on fépare de la 
terre en mettant les cendres daus l’eau : les 
fels fe fondent, la tetre va au fond de l’eau i 
& l’on lepare les fels de l’eau par la diftilla- 
tion ou par l’évaporation. 

Vous avez auffi obfervé l’effet du feu fur 
les corps qui ne font pas combuftibles : tels 
font les métaux. Vous avez vu fondre l’argent 
dans un creufet au moyen d’un feu très-ar- 
dent ; vous avez vu fondre le plomb avec un 
feu moins coitfidérable. Les métaux dans 1 état 
de fufion font liquides , leurs parties font 
féparées par le feu ; mais elles ne le font pas 
cependant au point que l’on puiffe les diftin- 
guer les unes des autres. Si après la fufion on 
pouffe encore le feu , & fi le métal eft place 
convenablement pour éprouver toute l’adiou 
du feu , il paroît peu à peu changer de nature , 
par l’évaporation qui fe fait d’une partie de 
ce qui entroit dans fa compofition. Je puis 
vous dire que c’eft le feu même qui entroit 
dans la compofition du métal, qui lui eft fur- 
tout enlevé : ce qui refte reçoit le nom de 
chaux, & n’a plus toutes les propriétés du 
métal. L’opération dont je viens de parler eft 
une forte de diftillation. Elle fe fait non- 
feulement fur les métaux , mais auffi fur les 
demi - métaux , & fur d’autres matières j oa 
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appelle cette dllhllation une diftillation féchc; ; 
Elle fert à décompofer un grand nombre de 
corps-, & à nous, faire connoitre, d’une ma, 
niere imparfaite à la vérité, , de quoi ils font, 
coropofés. C’ell ainfî que l’on extrait des lels > 
de diveriés matières , & que l’on fépare le; 
feu & les terres qui entrent dans leur conv- 
polition. 

C’cft auili par le feu que l’on réduit les 
pierres en verre ou en chaux , & que l’on dé-, 
campofe un grand, nombre de corps organifés. 

Je vous ai dit dans le difcours XVIII, que 
le feu agit fur les parties de notre globe j. & 
que l’on trouve en divers endroits- des mar- 
ques des effets qu’il a produits. Le feu a part 
au plus grand nombre des opérations de la 
Nature. Il agit dans, la terre au moyen dea 
feux qui s’y allument II agit fur la furface 
de la terre. & dans, l’atmofphere. Le feu du 
foleil dont les rayons réunis , par des moyens 
qulemploie la Nature , forment une infinité de 
fourneaux, dans lefquels font décompofés les. 
corps, & dans, lefquels ils font préparés pour 
de nouvelles combiuaifons. 

Ces. détails intéreffans quoique très-fiiperfi- 
ciels , que je crois néceflaires pour vous faire 
fur-tout connoitre la maniéré dont on parvient 
à, obferver, jufqu’à un certain point, les. par- 
ties dont les corps, font compofés , fervent à 
vous apprendre comment on peut juger, de la 
régularité de ces parties des combiuaifons 
qu’elles forment entr’elles. 

Ce n’eft que très - imparfaitement que l’art 

D a 
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des hommes les plus experts imite celui cTe la 
Nature , dans ces diftillations dont je vous ai 
parlé. Elle emploie pour combiner les corps, 
pour les varier, pour les compofer & pour les 
décompofer , un autre moyen que les hommes 
peuvent encore moins imiter que ceux dont 
je viens de faite mention. C’eft de la fermen- 
tation dont je veux parler à préfent. 

Vous avez obfervé que les fumiers récens 
mêlés de paille ,. s’échauffent & fument: c’eft 
alors qu’ils fermentent ; & cette fermentation 
éft une opération de la Nature qui divife , 
combine & prépare leurs parties à devenir 
propres à former de nouveaux corps organifés. 

■ Vous avez vu fermenter les railins dans des 
cuves , ou le jus qu’on en a extrait dans des 
tonneaux. Vous favez que cette fermentation a 
lieu peu apres que les raifins ont été ratfem- 
blés dans les cuves, ou que le jus nouvelle- 
ment exprimé a été mis dans les tonneaux. 
Vous ave2 jugé des effets de cette fermenta- 
tion : vous lavez que le raifin & que fou jus, 
avant la fermentation , font doux , & qu’après 
la fermentation le vin qui en a réfulté a un 
goût fort & piquant. Le vin n’a été formé par 
aucune addition de parties -, le changement que 
la fermentation a opéré , n’a réfulté que de la 
divifion , & de la différente combinaifon de 
certaines parties , & de l’évaporation de quel- 
ques autres. 

Si le vin fermente après avoir été fait, il 
devient du vinaigre , par une nouvelle révolu- 
tion qui fe fait dans fes parties. 
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Les fucs d e la plupart des fruits peuvent par 
la fermentation produire une forte de vin ; & 
ce vin peut , par une fécondé fermentation , 
produire une forte de vinaigre. 

Il y a une autre forte de fermentation dont 
fout fufceptibles les parties des corps organi- 
Tés', & fur-tout celles des animaux: c’eft celle 
qui reçoit le nom de putréfaélion. Cette pu- 
tréfaction à laquelle la chaleur a aulli beaucoup 
de part , nous dégoûte fur - tout par l’odeur 
fétide qui en réfulte ; & nous n’imaginons pas 
d’abord , combien cette opération de la Nature 
cft utile. C’eft elle qui décompofe les corps 
organifés., & qui ramene leurs parties confti- 
tuantes à ce point précieux, où elles peuvent 
redevenir la fource de tant de biens. Ces corps 
qui nous paroiflqnt , lorfqu’ils ont perdu la 
vie, devenus non -feulement inutiles, mais 
même des objets dangereux & dont nous de- 
vons nojis éloigner , feront bientôt , par la 
putréfadlion , préparés de manière qu’ils four- 
niront à la terre une nouvelle fécondité > que 
l’air en recevra des richefles qu’il communi- 
quera aux plantes ; & que du fein de la pour- 
riture fortira ce que nous confidérons comme 
très-propre & très-agréable , c’eft-à-dirc , les 
plantes les plus belles par leur verdure , les 
fleurs les plus admirables par leurs formes , 
par leurs couleurs, & par leurs odeurs , & les 
fruits les plus beaux & les plus délicieux. 

La fermentation eft une opération de la 
Nature , dont les parties des végétaux & des 
animaux font ieules fufceptibles. Si nous ne 
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pouvons l’imiter , nous pouvons en profiter 
en examinant fes réfultats. L’art parvient à 
décompofer ces réfultats à divers égards i & 
il fait faifir des momens où il peut obferver 
les parties que cette fermentation a féparées. 
On fe met en état de juger par-là des fois , 
des huiles, des terres qui renferment les corps* 
organifés , & de fe faire quelqu'idée des Ghan- 
gemens , des combinaifons qui ont lieu dans 
ces parties au moyen des opérations par les- 
quelles elles palfent. On fe met en état de 
les comparer avec les fels , les terres & les 
autres matières minérales que la terre fournit 
aux plantes & aux animaux , & à juger par 
cette comparaifon , de quelques-uns des effets 
remarquables que produifent fur les minéraux 
les machines organiques. 

C’eft en faifant les différentes obfervations 
que ces objets nous préfentent, & dont je 11e 
parle que très - fuperficiellement , jjue l’on a 
occafion d’obferver la forme & les -^propriétés 
de quelques-unes de ces parties qui entrent 
dans la compofition des minéraux , des végé- 
taux & des animaux. Ces obfervations nous 
découvrent de la régularité dans la forme de 
ces parties i elles nous apprennent qu’elles ont 
des propriétés fixes & invariables ; & elles 
nous font eonnoitre quelques-uns des rapports 
qu’elles ont entr’ellcs : c’eft-à-dire , elles nous 
montrent cet ordre , cet art , que nous ont 
déjà découvert , à tant d’égards , les corps or- 
ganifés , dans la compofition defquels elles en- 
trent : & nous avons alors de plus en plus 
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occafion de fentir , que tout eft admirable dans 
ccs corps organifes , que tout nous conduit à 
la Sageife infinie qui leur a donné Pètre. 

Les fels qui font répandus avec tant d’a- 
bondance dans la Nature f nous fourniflent les 
exemples les plus frappai» , & les plus faci- 
les à obferver , de cette régularité de formes 
qu’ont les parties conftituantes des corps , 
& des propriétés fixes & invariables de ccs 
parties. 

Nous connoilfons les fels par leur faveur & 
par celle qu’ils donnent aux plantes , aux fruits , 
& à la chair des animaux. La grande variété 
de ccs faveurs peut fervir à nous faire com- 
prendre, combien grande eft la variété des fels». 

L’expérience nous apprend que cette variété 
réfui te des combinai fons des fels primitifs avec 
d’autres parties , telles , par exemple , que cel- 
les de l'eau , des terres & du feu. L’art par- 
vient jufqu’à un certain point à décompofer 
les fels qui réfultent de ces combinaifons , & 
à retrouver les fels qui en font la bafe. 

Le fel commun qui eft le premier que vous 
ayez eu occafion de connoitre , ne vous a pré- 
fenté , dans l’état où vous l’avez d’abord vu , 
aucune régularité dans fes parties. C’eft que 
vous ne l’avez pas vu tel qu’il eft lorfqu’il 
vient d’être féparé de l’eau dans laquelle il a 
été dilfout. Mais lorfque vous avez obfervé les 
grains de fel , qui fe font en quelque maniéré 
formés fous vos yeux , à mefure que s’éva- 
poroit Peau falée que vous avez expofée au 
" foleil dans des valcs de verre, vous avez vu 
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alors que les parties de fel qui font reliées au 
fond du vafe , avoient la forme d’un cube, 
d’un dé à jouer. C’eft ce dont vous avez pu 
juger par les expériences dont vous avez été 
les témoins. Elles vous ont appris que chaque 
fel a fes parties d’une forme particulière. Ces 
parties font appellées cryftaux , par comparai- 
fou avec ces pierres tranfparentes & d’une 
forme régulière , que l’on trouve dans le roc, 
& qui ont reçu le nom de cryftaux. Vous avez 
de plus obfervé que quelle que foit la gran- 
deur des cryftaux que forment les fels, ils font 
toujours les mêmes à l’égard de leur forme, 
lorfqu’ils n’ont pas été gênés dans leur cryftal- 
lifation. Vous en avez vu au fond des vafes 
dans lefquels ils fe font cryftallifés de grandeurs 
très-différentes & de même forme. 

• Le premier exemple de cette cryftallifation 
que vous avez remarqué , mérite bien que j’en 
faife mention ici. Il peut même fervir beau- 
coup à nous inftruire fur la cryftallifation. Je 
parle de la congélation des vapeurs que vous 
avez eu fouvent occafion d’obferver fur les 
verres des fenêtres. Cette congélation peut vé- 
ritablement être confidérée comme une cryf- 
tallifation : elle en a tous les caraéleres ; & 6 
on l’obferve avec attention , elle préfente une 
grande régularité. On ne voit au premier coup- 
d’œil que des deiïins affez agréables & aifez 
variés. Un obfervateur qui fuivra la congéla- 
tion dès le premier moment où elle eft per- 
ceptible , verra d’abord des filets , des fortes 
d’aiguilles. Ces filets fe touchent les uns les 
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autres. Ils forment en fe rencontrant des an- 
gles ; & ce qui eft très - digne de remarque , 
ces angles font toujours les mêmes. Souvent 
plufieurs de ces filets réunis forment des figures 
que l’on compareroit volontiers à des arbrif- 
féaux : c’eft ce que l’on obfcrve fur les, verres 
des fenêtres , & fur la furface de l’eau lorf- 
qu’elle commence à fe geler. 

La neige eft une congélation de vapeurs 
qui fe fait dans l’air. Elle préfente ordinaire- 
ment une grande régularité dans fes parties. 
Les brins de neige ont fouvent la forme d’é- 
toiles très-régulieres -, & fi l’on confidere avec 
foin les flocons qui ne paroifl'ent pas fi régu- 
liers , on parvient alfez ordinairement à voir 
que les parties dont ils font compofés , font 
d’une forme régulière. 

Plus la congélation de l’eau avance, plus les 
filets fe multiplient, fe rapprochent, jufqu’à ce 
qu’ils foient fi ferrés , qu’ils forment un tout 
uni & folide , un tout qui a même de la 
dureté , auquel on donne le nom de glace. 

La glace , ce corps folide & dur eft donc 
compofé de petits filets d’une forme régulière 
& rangés régulièrement. On peut lui comparer 
les matTes de fels plus dures encore , & même 
celles des pierres & des métaux dont la dureté 
& la folidité font très-confidérablcs. 

Le feu fépare les parties de la glace , & la 
met en fufion. Un degré de chaleur plus con- 
fidérable , c’eft-à-dire , une plus grande quan- 
tité de feu, fépare les parties du métal & les 
met en fufion. L’eau peut être comparée au 
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métal fondu , & la glace au métal dans fort 
état ordinaire. 

Ces comparaifons nous invitent à chercher 
de la régularité , dans les parties qui compo- 
fcnt les eorps les plus durs. 

Tous avez déjà vu que les fels qui forment 
quelquefois des mafles confidérables & allez 
dures , font compofés de petites parties d’une 
forme régulière. 

Le cryftal de roche dont la dureté cil con- 
_ fidérable , & qui eft d’ailleurs remarquable par 
fa tranfparence , eft d’une forme très-régulicrc. 
Chaque cryftal a la forme d’une quille à fix 
faces, qui eft terminée à fcs deux extrémités, 
par une pyramide à fix faces. Tous les cryftaux 
de roche , grands & petits , qui font dans leur 
état naturel , ont cette forme. 

Les différentes pierres précieufcs que nous 
connoiffous , ont aulli chacune une cryftallifa- 
tion ; & l’on en trouve fouvent dans leur état 
naturel. Toutes les pierres font voir des cryf- 
tallifations , fi on les obferve dans les circonf. 
tances convenables. Les calTures des cailloux 
ordinaires & des marbres nous en montrent. 
On en voit dans les Vuides qui fe rencontrent 
quelquefois dans les pierres , où l’on peut dire 
que la matière a manqué pour achever de ies 
former. En confidcrant ces cryftaux renfer- 
més dans les pierres , & ceux qui font dans 
les enflures , on a lieu de juger que les pierres 
ne font que des amas de cryftaux, qui ren- 
ferment & qui lient enfemble des parties ter- 
reufes & métalliques. 
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Vous êtes par-là mis en état de juger qus' 
tout eft régulier dans ces pierres que vous avez 
confidérées , comme des mafles irrégulières 5 
& vous comprenez à préfènt ce que j’enten- 
dois , lorfque je vous difois au commencement 
de ce difcours , que les montagnes & les car- 
rières formées par des amas de roc , renfer- 
ment une grande régularité. Je vous difois 
même que la Nature eft toujours en aétion 
dans ces mafles , qui forment les montagnes , 
& dans les carrières qui font dans le fein de 
la terre. Par exemple , il s’y forme continuel- 
lement des pierres : les parties terreufes qui 
font en dilfolution dans les eaux, les parties' 
conftituantes des différentes fortes de cryftaux 
font raflemblées en divers endroits , les eaux 
les quittent & les laiflent réunies , comme les 
Tels qui fe cryftallifent. 

Ces rocs qui depuis plufieurs fiecles font à 
découvert fur les côtés des montagnes , & 
que les injures du tems , l’air , l’eau & le feu 
attaquent peu à peu , ces rocs , dis-je , paroif. 
fent être dans une forte de vétufté ; ils fem- 
blent perdre , en quelque maniéré , la vie ; ils 
croulent enfin , & leurs débris forment des 
amas aux pieds des montagnes. Tout enfuite 
fe ranime dans ces parties que l’on croiroit 
mortes. Les eaux portent dans les intervalles 
que laiflent entr’eux les débris des marbres 
les parties conftituantes des cryftaux qu’elles 
ont ramaflees’ & difloutes , en coulant fur k 
rocs brifés ; elles les dépofent ; & les cryftaux 
en fe formant fe lient entr’eux , & s’unifient 
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aux débris du marbre , qui forment enfuite une 
feule maflè , d’un marbre compofé de mor- 
ceaux de diverfes couleurs. Telle eft l’origine de 
ces beaux marbres variés , plus eftirnés , avec 
raifon , que ceux qui font tirés des carrières 
où la couche eft uniforme. 

Je vous ai fait obferver des mafles très- 
dures , compofées de cailloux ronds ou à-peu- 
près , c’eft-à-dire , de gros graviers , qui ont 
été roulés dans les eaux , & qu’elles ont portés 
& rangés , par leur mouvement , dans les en- 
droits où ils font entalfés. Vous connoiffez les 
bords efcarpés du Rhône, qui ne font formés 
que par cette pierre dure compofée de gra- 
viers réunis. Ces graviers font fortement at- 
tachés les uns aux autres par des cryltaux, 
que les eaux ont portées dans les intervalles 
qui étoient entr’eux , lorfqu’ils étoient encore 
détachés. 

On peut facilement trouver dans les débris 
de rocs , ou dans les amas de graviers qui 
font expofés à être mouillés par les pluies ou 
par d’autres eaux , des pierres entre lefquclleî 
fe forment les cryftallifations qui doivent les 
lier. En féparant ces pierres on éprouve déjà 
quelque réfiftance , & l’on voit fur les xcôtés 
qui fe touchoient , les cryftaux qui commen- 
qoient à les lier. 

Ce que je viens de vous dire peut fervir à 
vous donner quelqu’idée de la maniéré dont 
les pierres fe forment. Un nombre de faits qui 
fe préfentent facilement à nos obfervations , 
nous mettent eu état de juger , que Ja matière 
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des pierres a été en diflolution dans l’eau, 
qu’elle a été dépofée peu à peu , & qu’elle 
s'eft enfuite durcie , fur-tout au moyen de la 
cryftallifation. Vous en pouvez juger par la dit 
pofition des couches de pierre que préfentent 
les côtés des montagnes , dont le roc eft décou- 
vert. La plupart des couches que l’on trouve 
dans la terre font difpofées de la même ma- 
niéré , fi elles n’ont pas été expofées à quel- 
que révolution qui les ait dérangées. Vous en 
pouvez aufli juger par les incruftations qui fe 
font dans les aqueducs , dans les tuyaux & 
dans les réfervoirs , qui contiennent des eaux 
qui charient des parties terreufes & des parties 
cryftallifables. C’eft aufli ce que vous décou- 
vrent d’une maniéré bien remarquable , les 
différentes pétrifications que l’on trouve aifez 
communément dans les terres , dans les car- 
rières de pierre , & dans la mer. 

On trouve des coquillages , des os , des bois 
pétrifiés ; & il eft facile en les obfervant de i 
juger qu’ils ont été pétrifiés, par les fucs pier- 
reux, ou plutôt terreux ou cryftallifables, qui 
Jes ont peu à peu pénétrés ; & qui fe font dur- 
cis. L’on voit même fouvent , d’une maniéré 
aflez remarquable , que ces fucs ne font autre 
chofe , que des cryftaux , que des terres qui 
étoient en ditfolution dans l’eau. 

Ces obfervations nous indiquent les grands 
rapports qu’il y a entre les terres & les pier- 
res , ou plutôt ils nous apprennent que les pier- 
res font fur -tout compofées de terres réunies 
en maifes dures j & que la cryftallifation a une 
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grande part à la réunion de ces mafles & à 
leur dureté. 

Plus nous avançons dans nos recherches , 
plus nous découvrons que la cryftallifation jouç 
un grand rôle dans la Nature. C’eft ce que 
plufieurs faits , dont je n’ai pas encore parlé 
prouvent également. 

Il eft donc bien naturel de chercher à con- 
noitre la cryftallifation. Nous ne pouvons dou- 
ter qu’il n’en Ibit de cet objet , comme de 
tous ceux, que la Nature nous préfente ; nous 
ne pouvons douter qu’il ne renferme des obf. 
curités que nos foibles lumières ne fauroient 
difliper : mais ce que nous pourrons con- 
noître fera cependant très - propre à nous 
montrer de plus en plus l’ordre & la régula- 
rité qui régnent dans tous les ouvrages de la 
Nature. 

Ce font les fels qui nous fourniflent les 
exemples de cryftallifation les plus propres à 
nous inltruire. Ils fe dilfolvent avec facilité 
dans l’eau » & l’on peHt en peu de tems les 
voir reparoître & même fe former au moyea 
de l’évaporation , ou au moyen du refroidilfe- 
ment de l’eau dans laquelle ils font dilfous. 
Lorfqu’ils font dilfous , leurs parties conftituan- 
tea font féparées les unes des autres & répan- 
dues dans l’eau. Si le fel eft blanc , tel que le 
fel marin , on ne les apperçoit pas. Si le fel 
a de la couleur, l’eau conferve une teinte de 
cette couleur plus ou moins forte , fuivant 
que l’eau en contient en dilfolution une quan- 
tité plus ou moins confidérable. L’évaporation 

enleve 
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%nleve les parties d’eau & laïfle celles des fels: 
à méfure que l’évaporation augmente la quan- 
tité d’eau diminue , & la même quantité de 
parties continuantes du fel , fe trouve dans 
cette moindre quantité d’eau : ces parties font 
donc rapprochées : elles s’attirent réciproque- 
ment , & elles s’unifient les unes aux autres 
par un de leurs côtés : deux parties réunies 
en attirent d’autres & avec plus de force : peu 
à peu le nombre des parties augmente , le 
volume devient plus grand & plus fenfible. Dès 
que le compofé peut être apperqu , même au 
microfcope , on découvre la régularité de fa 
forfne : on voit dans le vafe un nombre con- 
fidérablc de très-petits cryftaux ; & infenfible- 
ment on en découvre de plus grands & de la 
même forme. 

S’il y a du mouvement dans l’eau où fe fait 
la ccyftallifatron , ou fi les parties des fels font 
gênées dans une trop petite quantité d’eau , 
elles n’ont pas la liberté de fe rencontrer pat 
les côtés qui fe conviennent , & qui s’attirent 
avec plus de force, alors la cryftallifation n’eft 
pas fi régulière : mais fi au contraire les par- 
ties du fel font libres & tranquilles , elles fe 
rencontrent par les côtés qui fe conviennent, ; 
& les réfultats de leur réunion font d’une 
forme régulière. Plus le cryftal eft grand, plus 
il attire de parties & à une plus grande dif. 
tance ; en forte que l’on voit au fond du vafe 
de grands cryftaux aflez éloignés les uns des 
autres; & en quelques 'endroits des amas de 
plus petits cryftaux , dont les parties n’ont pu 
Toute 11 i * ■ - E . 
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parvenir jufqu’aux grands : c’eft ce que la eryfï 
tallifation du vitriol bleu vous a fait voir d’une 
manière très-fcnfible. 

J’ai dit que les parties des fels s’attirent le* 
unes les autres : c’eft ce qu’il eft facile d’ob- 
ferver : & c’eft ce qu’on peut aufli obferver 
à l’égard des parties des autres corps , lorf- 
qu’elles font en liberté dans les liquides ou à 
leur furface. 

Vous retrouvez dans ces faits les effets de 
cette peianteur , de cette attraction dont je 
vous ai parlé dans le difeours XXVIII. Je vous 
l’ai fait obferver alors dans des maifes confi- 
dérables : favoir , entre la terre & les corps 
pefans qui font à la furface. Je vous ai même 
déjà fait entendre que cette attraction régné 
entre les corps céleftes, & je vous ai fait ob- 
ferver que chaque maffe attire , parce que 
chacune des parties dont elle eft compofée a 
la propriété d’attirer. C’eft ce que les fels dont 
je vous parle ici montrent à l’œil dans leur 
cryftallifation. Vous pouvez confidérer l’attrac- 
tion comme une des caufes de la cryftallifation, 
comme une des caufes de l’adhérence des par- 
ties des fels , c’eft-à-dire , de la dureté dont 
ils font fufceptibles. ; 

Je n’ai garde de vous dire que PattraCtion 
fuffit pour expliquer la cryftallifation des fels. 
Il fe fait dans cette opération des mouvemens , 
dont je n’entreprendrai peint d’expliquer ni 
l’origine, ni la direction. Ce que nous voyons, 
& qui eft très - intéreffant , c’eft que les plus 
petites parties des cryftaux que nous pouvons 
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ajppercevoir ; ont une forme régulière. Ce fait , 
la maniéré dont fe forment les cryftaux , & la 
régularité de ces cryftaux, ne nous permettent 
pas de douter que les molécules intégrantes , 
c’eft-à-dire , les plus petites parties dont font 
compofés les cryftaux des fels, ne foient d’une 
forme régulière j & je pourrois même ajouter , 
d’une grande dureté. Il eft même bien naturel 
de penfer , que la régularité des grands cryf- 
taux des fels , n’eft qu’une fuite de celle des 
molécules dont ils font compoiés. 

C’eft beaucoup de pouvoir arriver ju.fques- 
là ; & de trouver dans ces faits , qui font (î 
nombreux & fi fenfiblcs , la confirmation d’une 
vérité que tant d’autres faits , comme noua 
l’avons déjà remarqué , nous faifoient entre- 
voir , & a laquelle même nous conduit la confi. 
tante régularité , la perfe&ion que nous obfer- 
vous dans tous les ouvrages de la Nature. 

On connoît une quantité confidérable de fels. 
On en trouve dans les eaux , dans les terres 
•dans les pierres , & dans ditférens minéraux. 
On en trouve dans les plantes & dans les ani- 
maux. Tous ces fels 11e font pas abfoiument 
diltinds les uns des autres : ce 11e font pas des 
clémens fans compofition. Il feroit même bien, 
dilïicile de défigner ceux qui loin les plus {im- 
pies, & que l’on pourroit regarder comme des 
fels primitifs. Car la plupart des fiels font com- 
pofés des parties d’autres fels , & renferment 
d’autres parties , qui leur font étrangères-,* 
telles , par exemple , que des parties métalli- 
ques , huileufes & terreufes. « 

E 4 
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Les Tels compofés fe cryftallifcnt. Leurs 
cryftaux ont la plupart des formes régulières ï 
mais ils préfentent en divers cas des cryftalli— 
dations , qui nous offrent des variétés confidé- 
rables : ils forment des ramifications & diifé- 
rentes -figures dont l’affemblage eft curieux ; 
mais n’a pas la -régularité des Tels qui font plus 
fimples. Il convient d’obferver que chacun des 
fels compofés a toujours les mêmes -formes* 

& qu’il eft par-là , comme par fes cryftaux pro- 
prement dits , facile à diftinguer des autres fels. 

Ce qui prouve bien clairement que tous ces 
faits , que toutes ces cryftallifations , font les 
effets des principes réguliers , qu’elles font for- 
mées par des parties intégrantes d’une forme 
fixe , invariable , & qui fe combinent fuivanc 
des régies confiantes. 

Il fe fait dans l’air , dans les terres , & dans 
les eaux , un très - grand nombre de combi- 
naifons de fels : il s’en fait aufli en très-grand 
nombre dans les végétaux & dans les animaux. 
L’art parvient jufqu’à un certain point à les 
extraire , à les déparer , & à les diftinguer les 
uns des autres. Il va même jufqu’à les combi- 
ner , & à produire par ces combinaifons des , 
réfultats curieux & inftru&ifs. L’art en fait 
affez pour nous mettre en état de juger, par 
nos propres expériences , que les combinaifons 
qu’opere la Nature entre les fels & d’autres 
matières , doivent être prodigieufement nom- 
breufes & variées. 

Vous connoiflez la grande variété des faveurs 
des plantes, de leurs fruits, & de la chair dgg. 
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animaux; & vous pouvez à préfent juger, que 
c’eft des différentes combinaifons des fels , dont 
je vous ai parlé , que réfultent toutes ces dif- 
férentes. faveurs : &. ces fels , vous le favez , 
font compofés de parties régulières; & ils font 
combiné» d’une maniéré régulière. Toutes les 
faveur» font donc des effets nombreux , conf- 
tans, & réguliers du nombre prodigieux de 
molécules falines , qui font répandues dans la 
Nature. 

Quelle eft admirable la Nature ! Que fou 
Auteur eft grand dans toutes fès œuvres! 

Nous continuerons dans le difcours fuivant 
& nous iuflruire fur la cryftallifation. 



btjlruStlow J\ir la Katv.rç 
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DISCOURS XXXI- 


La cryfiaUifation. Les fels. Les cryjlaux. 

La terre. Les pierres . Les métaux. 

'* * • • ••<»* •> i 

A 

yf'E ne youg ai pas rapporté en detail les 
déférentes formes, rqua prennent les différen- 
tes efpeces de lel. Ce détail m’auroic mené 
trop loin , Se anto.it éçé inutile. Je vous ai 
donne des idées fur les différentes formes des 
fels, en vous montrant les. planches dans !cf- 
quelles ils font repréfentés , en vous pn faifant 
voir en nature qui étoient crylhiüifds , Se en 
vous faiîant obferver lâ^çryflallifation de quel- 
ques-uns. ; ' 

Les minéraux , les végétaux & les animaux 
renferment, comme je vous i’ai'dit, une quan- 
tité conOdérable de fels. La plupart font des. 
fels compofcs d'autres fels, & auxquels fc font 
jointes d’autres parties qui ne font pas de l’ef- 
fence des fels les plus (impies. 

Vous connoilfez le lucre , ce fel compofé 
qui fe trouve dans plulicurs plantes , mais qui 
eft en très -grande abondance dans, l’efpçce de 
rofeau . que l’on appelle, canne de fucre. Vous 
avez vu les cryftaux qui rcfultent de la rryf- 
tallifution du lucre , Se qui reçoivent le. non* 
de fucre candi. Le fucre renferma beaucoup 


Digitized by Google 



à 


^ fur la Religion. Discours XXXI. yt 

d’huile ; & c’eft ce dont il eft facile de juger 
en le mettant dans le feu : il s’enflamme > & 
s’il eft en grande quantité , il produit un feu 
très-ardent , & très-difficile à éteindre. 

Vous connoiflez les cryftaux du tartre qui 
Rattachent aux parois des tonneaux dans lef. 
quels on a mis du vin nouveau. Ce tartre 
11’eft , dans le fond , qu’un amas de cryftaux. 

Je vous ai dit , en vous parlant des fels com- 
pofés, qu’ils renferment de l’huile , de la terre , 
tles parties minérales & métalliques. Vous poii- 
vez par -là être amenés à fouhaiter de favoir 
de quoi font compofés les fels 'que l’on confi- 
dere comme les plus fimples. On parvient à le 9 
décompofer par le moyen de l’adlion du feu, 
& l’on trouve qu’ils renferment de la terre & 
de l’eau. Je ne dis pas qu’ils ne renferment 
aucun autre principe ; mais je dis feulement 
que la terre & l’eau font les principes que l’on 
connoît dans les fels. 

Plus on avance dans la décqmpofition dee. 
corps naturels , & plus on approche de cette 
obfcyritg qui arrête enfin toutes nos recher- 
ches. Ainfi après avoir trouvé la terre & l’eau 
dans les fels, on eft dans le cas de douter, 
fi d’autres principes n’entrent point dans leur 
compofition ; & ou rencontre une très-grande 
obfcurité fur la maniéré dont la terre & l’eau 
font combinées dans ces fels. Il fe préfente à 
la vérité de tems en tems quelques lueurs dont 
*il faut fe contenter. 

En fuivant la cryftallifation des fels, on ob- 
ferve qu’ils fç rcmplilfenç d’une quantité d’cai* 

&4 
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a fiez confidérable : les uns plus , les autres 
moins. Il y en a même dont l’eau fait la moi- 
tié de leur poids. On a tout lieu de penfer que 
cette eau qui fe joint au fel dans la cryftalli- 
fation , & qu’on appelle eau de cryftallifation f 
eft contenue dans des intervalles , que laUfeut 
entr’ elles les parties intégrantes des fels , lorC. 
qu’elles s’appliquent les unes contre les autres. 
Cette eau peut diminuer ou augmenter , fui- 
vant que les fels font deflféchés ou humeétés i 
mais on ne peut entièrement Penlever au fel r 
fans détruire la cryftallifation. Les parties conf- 
tituantes que l’on pourroit comparer à une 
iorte de terre , renferment cependant encore 
de l’eau ; niais qui eft combinée avec la terre 
d’une maniéré bien plus intime , que l’eau de 
cryftallifation n’eft unie avec les parties confti- 
tuantes des fels. Un feu même très-vif ne peut 
pas toujours détruire cette combinaifon de la- 
terre & de l’eau.- 

La- combinaifon de la terre & de l’eau dant- 
les parties intégrantes des fels , eft pour nous 
un objet couvert d’une grande obfcurité. L’ex- 
périence nous- apprend! le fait , mais elle ne 
nous inftruit point fur la nature de cette com- 
fcinailon f ni fur l’état dans lequel font la terre 
& l’eau- combinées que l’on peut appeller terre 
principe & eau principe des fois. 

Ce n’eft pas feulement entre TeaU & la 
terre qu’il le fait une combinai l’on fi intime^ 
Divers faits iirtéreflans nous apprennent que 
l'air peut être uni très- intimement à diverfes 
matières y & qu’il eft alors dans ui* état fort 
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différent de eeluï dans lequel il eft , lorfqu’iï 
, eft fimplement enfermé dans les corps' , ou litre 
dans l’aïmofphere. 

Le feu que nous avons accoutumé de eon- 
fidérer comme étant pur , comme un corps 
fubtil féparé i de tout autre corps , eft généra- 
lement répandu dans la plupart des corps, uni 
intimément avec quelque matière. C’eft lorf- 
qu’il eft dans cet état qu’on lui donne le nom 
de phlogijîiqtie. 

Ce que je vous dis ici vous prépare à con- 
fidérer l’eau , l’air & le feu , comme formant 
avec la terre & entr’eux , des combinaifons 
beaucoup plus intimes qu’on ne fe l’imagine 
ordinairement. Vous aurez occafion d’appren- 
dre , que fi nous ne pouvons pas pénétrer la 
nature de ces combinaifons , nous les con- 
noiflbns au moins par des effets réguliers , 
conftans , & cependant très - variés. Ces effets 
vous montrent , par conféquent , l’ordre , l’ar- 
rangement , l’art dans les plus petites parties 
de la Nature , qu’il nous foit polfible de con- 
fidérer. Ils nous montrent la Caufc intelli- 
gente & infinie , que nous avons reconnue 
dans le grand nombre d’objets que nous avons 
contemplés ; & dont les petits objets que nous 
confidérons à prêtent font les principes conf- 
tituans. 

Je vous ai dit que les Tels fe combinent 
avec les minéraux & avec les métaux : il réfulte 
de ces combinaifons des cryftallifations régu- 
lières , qui fe trouvent en abondance "dans la 
terre. On donne à ces Compofés le nom de 
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pyrites: le feu entre pour beaucoup dans leur 
compofition : il y eft dans l’état auquel on 
donne le nom d e foufre. Le foufre eft lui-même' 
le réfultat d’une combinaifon d’un fel (*) & 
du feu. Le fer & le cuivre font les métaux 
qu.i fervent fur- tout à former les pyrites avec 
le foufre. Ces pyrites lorfqu’ils font expofés 
dans la terre à l’action de l’air & de l'eau , 
s’enflamment ; & lorfqu’ils font en abondance, 
il réfulte de leur inflammation des feux fouter- 
rains , dont les effets fe font quelquefois ap- 
percevoir à la furface de la terre , par les vol- 
cans, par les vapeurs enflammées; <k peut être 
font-ce ces feux qui occafionent la plupart des 
trcmblemens de terre. 

L’argent , l’étaim & les autres métaux , l’or 
inème , peuvent fe cryftallifcr lorfqu’ils font 
combinés avec des fels , <Sc former des cryftaux 
très-remarquables. 

Je viens enfin aux cryftaux proprement dits , 
& aux autres pierres cryftallifées. 

Vous avez vu le cryftal de roche : vous 
lavez que le plus beau & le plus pur eft trans- 
parent. Vous avez vu des mères de cryftal , 
ç’eft-à-dire , des morceaux de roc , qui préfen- 
tent les cryftaux raffemblés dans le lieu où ils 
Ont été formés : & l’exanten de ces meres de 
oryftaux vous a appris qu’il y a un grand rap- 
port entre la formation des cryftaux & cell» 
des fels. 

La matière du cryftal eft de la terre , & elle 

C) L’acide vi rfoli^ae. 
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nous- p ré fente vraifemblablement la terre dans 
Jbn état le plus naturel. . ' . 

Le diamant, lq plus précieufe de toutes les 
pierres, a une cryftallifation très-marquée ; & 
il eft peut-être l'échantillon de la terre la 
plus pure. Les autres pierres précicufes ont 
différentes couleurs, qu’elles tirent des parties 
métalliques, & je pourrois dire phlogiftiqucs , 
qui font mêlées avec elles. Telle eft l’éme- 
raude qui eft verte , la topafe qui eft jaune , 
J’amétifte qui eft violette , le rubis qui eft 
rouge , le faphir qui eft bleu , & le grenat qui 
eft rouge. 

Je vous ai déjà fait voir dans Ip précédent 
difeours , que la cryftallifation a part à la 
formation des pierres les plus communes. Le 
fable , fi on l’obferve arec attention , paroît 
être un amas de très- petites pierres; & il eft 
très- yraifemblable qu’il y a dans ces petites 
pierres de la cryftallifation. Le fable peut être 
auflt confidéré comme une terre, & comme 
une terre des plus pures ; on pourroit dire , 
comme une terre primitive , dans laquelle il 
n’y a aucune matière étrangère , & en parti- 
culier dans laquelle il n’y a point de débris de 
corps organifés. 

Ce qui fait la bafe des pierres , c’eft donc 
la terre ; & les pierres les plus pures font celles 
qui font.compofées de terre fans mélange , ou 
qui en ont peu. Mais certainement la plupart 
des pierres qui nous font connues , renferment 
d’autres parties que des parties purement pier- 
reufes. Vous avez vu que celles qui font colo- 
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rées tirent' fur-tout leur couleur des métaux^- 
ou ce qui revient au même , du feu ; & ceux- 
qui ont obfervé avec foin ces différens objets , 
ofent alfurer que toutes les couleurs des terres 
& des pierres font dues à des parties qui ne 
font pas proprement terreufes , qui ne font pas- 
des parties de terre primitive. Auffi trouve-t- 
on dans un très-grand : nombre de pierres , du 
feu , de l’eau , de l’air , des' fels ; & comme je- 
l’ai déjà dit , des débris de corps organifés; 

Ce que je vous ai dit fur les fels , fur les 
terres , fur les pierres , & fur quelques' miné- 
raux , vous a préparé à ce que je dois vous 
dire fur les métaux. Vous devez vous attendre 
à apprendre , que ces corps folides , durs & 
pefans , que vous n’avez confidérés pendant 
long-tems , que comme des malfes difficiles à 
divifer, font compofés de très -petites parties 
d’une forme régulière , & merveilleufement 
combinées entr’elles. 

Vous favez déjà où fe trouvent les métaux : 
vous favez qu’ils font mêlés dans les minet 
avec d’autres matières , & cela même peut vous: 
faire comprendre que leurs parties font très- 
divifibles. 

Le mélange que l’on fait des métaux en 
les fondant cnfembfe , vous apprend auilï que 
leurs parties peuvent fe féparer & fe divifer 
eonlidérabl eurent. Un petit morceau d’or fondu 
avec une malfe coniîdérable d’argent, donne fa 
couleur à toute cette malfe ï & vous fait voir 
par -là que fes parties ont été extrêmement 
divifées & difpcrfécs par la fuljon. 
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La grande variété des mélanges dans leC. 
•tjuels les métaux peuvent entrer, la variété de 
formes de couleurs fous lefqudles la -Nature 
& l’art nous les montrent , font des preuves 
de fait de leur extrême divifibilité, & du nom- 
bre prodigieux de combinaifons dont leurs par- 
ties font fufceptibles. Il y a plus.; 1’expérience 
nous apprend qu’ils font difperfés dans les 
terres, dans les eaux, & même dans l’air, en 
parties très - petites. Le fer, par exemple, eft 
répandu en petites parties dans beaucoup de 
corps : il pénétre dans les végétaux avec les 
liqueurs qui forment leurs fucs , & il circule 
dans les corps des animaux avec leur fang & 
avec leurs humeurs. 

Xes métaux, l’or & l’argent, par exemple,, 
peuvent être fondus dans certaines liqueurs 
faites avec des fels . comme le fucre efl fondu 
dans l’eau. Les parties de ces métaux , ainfi 
difperfées dans ces liqueurs , ne changent pas. 
de nature , & ne fe perdent! pas. Ou a des 
moyens de les retrouver & de les réunir, 
comme on en a de retrouver les fels qui font 
diifous dans l’eau. 

Ce que je vous ai dit de la cryftallifation 
des métaux , lorfqu’ils font mêlés avec des fels , 
peut faire comprendre qu’ils ne font pas enne- 
mis de la cryftallifation ; que la régularité de 
leurs parties conftituantes peut même les en 
rendre fufceptibles : & c’eft ce que confirment 
les obfervations que l’on a faites fur métaux 
lorfqu’ils font en fufion. On a remarqué fur 
lu fur face du métal fondu , iorfqu’elle eft dé- 


Digitized by Google 



,, - ' ^ 

<-g- Injlnt&ions fur la Nature 

gagée de tout corps étranger , lorfqu’elle eft 
tranquille & que le métal commence a perdre 
ion état de fufiori , on a, dis -je, remarqué 
fur cette furface des figures régulières , qui 
indiquent qu’il y a entre les parties du métal 
un arrangement analogue à la cryftallifation > 
mais que la grande union de ces parties 11e 
permet pas d’obferver , lorfqu’il eft dans fou 
état ordinaire ; de même qu'on n’obferve pas 
la forme des petits cryftaux réguliers , dont 
font compofées les malfes des fels , & celles 
des grands cryftaux. 

Les expériences que l’on fait pour obferver 
la cryftallifation dans les fels , ne préfentent 
que de petits cryftaux. Les mines de fcl com- 
mun, que l’on appelle fel gemme, renferment 
des malles très-grandes qui doivent être confi- 
dérées comme un amas d’un très-grand nom- 
bre de très-petits cryftaux ; & ces malfes peu- 
vent être conlîdérées comme un grand cryftal. 

On trouve dans le roc des cryftaux d’un à 
deux pieds de hauteur , & qui font larges à 
proportion. Les cryftaux des pierres précieu- 
fes font petits. Mais on trouve en pluficurs en- 
droits des pierres cryftallifécs d’une grandeur 
confidérable. 

Je parle des bafaltcs, ces pierres noires dont 
la forme eft toujours régulière. Elles ont la 
forme d’une quille à plufieurs côtés. I! y a des 
quilles à 3 à 4 , à 5, à 6 ; à 7 & à 8 côtés. 
Celles à _5 & à 6 côtés font les plus commu- 
nes. Il y en a qui ont jufqu’à un pied & plus 
de diamètre , & un à deux ' pieds de hauteur. 
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tl y en a qui ont 4 à f pieds de hauteur , & 
4 à ç pouces de diamètre. En général les plus 
longues font les plus étroites. Les côtés de 
ces quilles ne font pas égaux dans toutes. O11 
les trouve en terre placées les unes fur les 
autres , & les unes à côté des autres : elles fe 
touchent exactement j mais elles ne font point 
unies les unes aux autres. Les quilles qui font 
les unes fur les autres ont toutes la même 
figure. Elles forment des pilait res d’une hau- 
teur confidérable. On a obfervé des pilaftres 
de plus de foixante & dix pieds de hauteur. 
Ces pilaftres fe touchent exactement les uns 
les autres , lors même qu’ils 11e font pas de 
même forme, c’eft-à-dire, quoiqu'ils n’aient 
pas un même nombre de côtés. 

Il y a de ces bafaltes en très-grande quan- 
tité en Irlande , près des côtes orientales de 
cette isle. On a obfervé qu’ils s’étendent fous 
la mer , & on a tout lieu de penfer , que ces 
efpeccs de carrières s’étendent même jufqu’en 
Ecollè , puifqu’on en a découvert fur les côtes 
de ce royaume , qui correfpondent à celles de 
l’Irlande, où font les bafaltes. On en a obfervé 
en différentes provinces en France & en Alle- 
magne , dans des étendues confidérables. En 
général , cette cryftallifation eft très-commune. 
O11 eft partagé fur fon origine. Les uns pen- 
. fent qu’elle a été formée au moyen de l’eau, 
& d’autres au moyen du feu. Mais on a tout 
lieu de penfer que ces matTes fi étendues , & 
répandues en différens pays , ne peuvent devoir 
leur origine qu’à une révolution extraordinaire 
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arrivée dans une partie du globe terreftre, Si 
peut-être même dans tout le globe, [/exemple 
remarquable de ces grandes & vaftes cryftalli- 
fations nous montrent d’une maniéré bien fen- 
fible, combien les loix de la cryftullifation font 
répandues dans la Nature. 

La cryftallifation , comme vous voyez , a 
lieu dans un grand nombre de matières diffé- 
rentes , & elle renferme de grandes variétés. 
Je vous en ai entretenus affez au long , afin 
d’avoir occafion de vous faire remarquer de 
plus en plus , combien l’ordre & l’art régnent 
dans la Nature > & combien tout s’y fait par 
des réglés fixes & admirables. 

La cryftallifation vous a montré de l’arran- 
gement dans un grand nombre de corps , 
comme Porganifation vous l’a montré dans les 
plantes & dans les animaux. Nous pouvons 
même entrevoir qu’il y a du rapport entre 
Porganifation & la cryftallifation, puifque les 
corps cryftallifés ou cryftallifables , entrent fi 
confidérablement dans la compofition des corps 
organifés. Et que feroit-ce fi nous pouvions 
approfondir ces rapports , que. nous ne faifons 
qu’entrevoir entre l’organifation & la cryftalli- 
fation ? Un nouveau monde de merveilles fe 
pré (enterait à notre contemplation. 

Il eft naturel que vous fouhaitiez de favoir 
de quoi font compofés les métaux , comme 
vous avez fouhaité de favoir de quoi font com- 
pbfés les fels & les pierres. Vous êtes portés 
à confidérer chaque métal , comme compofé 
d’une matière qui lui eft particulière , & qui 

...... ■„ n’a* 
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n’a pas de rapport avec celle des autres mé- 
taux. 

Il n’eft pas étonnant lorfque nous n’apper- 
cevons pas les rapports qui font entre les diffé- 
rens corps , que nous regardions ces corps , 
comme étant, à tous égards , différens les uns 
des autres. Les idées que vous ont préfentées 
les inftrudions que je vous ai données fur dif- 
férens objets de la Nature , vous ont exercés 
à obferver un grand nombre de rapports. 
Vous avez vu que les plantes & les animaux 
different plutôt par la maniéré dont font com- 
binées les parties intégrantes de ces corps or- 
ganifés , que par la nature de ces parties. Vous 
avez appris que les fels réfultent fur-tout de 
parties de terre & d’eau différemment combi- 
née»! & vous ne ferez pas furpris d’apprendre 
que les métaux different fur-tout eutr’eux & 
divers autres corps , par la combinaifon des 
ingrédiens dont ils font compofës. 

L’art eft parvenu au moyen du feu à dé- 
compofer les métaux. On a trouvé qu’en en- 
levant au métal le feu, le phlogiftique , qui 
entre dans fa compofition , il eft réduit en une 
chaux , une forte de terre dans laquelle ou 
ne reconnoit plus le métal. Il réfulteroit de-là 
qu’il eft compofé de cette chaux & du phlo- 
giftique qui lui a été enlevé ; & c’eft en effet 
ce que prouve une des plus belles expérience!» 
qui ait été faite. 

On prend de cette chaux de métal dont je 
viens.de parler ; on l’enferme exadement dans 
un creufet avec une matière qui contient beau- 
Tome II. F 
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coup de feu , de phlogiftique , telle que le 
charbon -, on expofe le creufet à Faction mé- 
nagée & considérable du feu y le charbon fe 
décompofe , le phlogiftique pénétre avec fifïLe- 
jnent dans la chaux du métal ; & lorsque l’o- 
pération eft finie , on trouve au fond du creu- 

fet , en place de la chaux , le métal qui a été 
rétabli. 

Vous voyez donc par cette belle expérience 
que les métaux font compofés de terre & de 

feu. Le feu", le phlogiftique entre même dans 
cette composition dans une proportion confi- 
dérabîe. Le feu qui eft fi fubtil , fi léger, de- 
vient donc par les combinaifons & par l’ac- 
cumulation dont il eft fufceptible , l’ingré- 
dient d’un corps folide , dur Si pefant. Mais 
la Nature feule peut faire ces combinaifons. 
Elles font prodigieufes , puifqu’il en réfu'ite tant 
de compofés qui ont entr’eux des différences 
très-marquées. 

Quoique la terre Si le feu foient les feuls 
ingrédiens qui paroilfent entrer dans la com- 
position des métaux , on ne pourroit cepen- 
dant pas atTurer qu'il n’y en ait d’impercep- 
tibles , qui coopèrent à leur formation. Mais 
il eft alfez vraifemblable que ceux que je viens 
de nommer font les principaux. 

Il paroît par les faits que nous présentent 
les mines , que la Nature travaille continuelle- 
ment à faire les comhinaifons qui fervent à 
produire les métaux , comme elle fait conti- 
nuellement des pierres & des fels. Les métaux 
ne font pas auffi • anciens que le globe terref- 
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tre , comme on pourroit fe l’imaginer. On en 
trouve qui fe font formés dans des corps or- 
ganifés , qui ont été confervés & pétrifiés dans 
la terre. 

Ce que je dis des métaux , des fois & des 
pierres , je puis le dire de tous les minéraux j 
& vous voyez par-là que tout confirme ce que 
je vous difois dans le dtfcours précédent , que 
la Nature eft continuellement en aétion dans 
le fein de la terre , comme elle l’eft à fa fur- 
face dans les corps organifés , & comme elle 
l’cft dans l’air qui l’environne j ce font tous 
les corps que l’air renferme qui produifent, par 
leurs rencontres & par leurs combinaifons, les 
météores qui ont lieu dans l’atmofphere. 

Cette adion , cette vie que nous avons ob- 
fervées dans la Nature, eft fur-tout le réfultat 
du nombre prodigieux de combinaifons, dont 
les partie,? intégrantes des corps font fufcep- 
tibles. Vous avez vu en effet , que les expé- 
riences qui ont fervi à découvrir de quoi ils 
font compofées , ont fait connoître un petit 
nombre de principes, & un grand nombre de 
combinaifons. Les plantes font compofées 
d’eau, d’air, d’huiles & de fels. Les huiles 
font compofées de feu , de terre , d’eau & d’air. 
Les fels font compofés de terre & d’eau. Ainfi 
tout ce qui entre dans la compofition des 
plantes eft feu , air , eau & terre ; & cette 
grande variété qu’elles nous montrent à tant 
d’égards , réfulte des combinaifons de ces qua- 
tre principes. 

Les principes qui entrent dans la compo- 

F 3 
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fition des corps des animaux , font les mêmes , 
comme nous l’avons vu (*),- que ceux qui font 
les ingrédiens des plantes. C’eft donc auffi de 
feu , d’air , d’eau & de terre que les corps des 
animaux font eompofés.. 

Les pierres font formées par des parties ter- 
reufes , réunies par la cryftallifation. 11 y en a 
qui renferment du feu, de l’air, de Peau , des 
débris de corps organifés , des parties miné- 
rales & métalliques* 

Les métaux font du feu & de la terre com- 
binés enfemble. H en eft de-mème des demi- 
métaux 5 le foufre qui leur eft fouvent uni , 
eft compofé fur-tout de feu & d’une forte de 
fel. Les charbons » les bitumes renferment des 
huiles, des fels, de la terre & des reftes de 
corps organifés. ■ 

Les ingrédiens qui conftituent les dinerens 
corps que nous connoiifons dans la Rature fe 
réduifent donc au feu , à l’air , à Peau & à 
la terre. Ce font là les principes , les élemens 
des corps qui nous font connus ; & dont les 
combinaifons produifent les variétés fi nom- 
breufes , que l’on obferve entre les diftérens 

je dis que ces quatre élémens font les ele- 
mens connus , parce qu’on ne peut pas alfu- 
rer qu’il n’y en ait pas d’autres qui ne font 
pas faciles à découvrir. Des philofophes ont 
penfé qu’il y a dans le monde une matière 
fubtile , un Ether répandu dans tous les corps , 

(*) Difc. XVII. Tome 1 . page 248 & fuiv. 
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qui peut les pénétrer , & qui eft même répandu 
dans ,les efpaces qui nous féparent du foleil 
& des autres aftres. 

Comme le but des inftrudions que je vous 
donne , eft de vous faire connoître votre Créa- 
teur par la contemplation de la Nature , je 
ne dois pas m’arrêter à des objets peu con- 
nus , & même dont l’exiftence eft douteufe. 
Mais j’ai cru devoir vous faire obferver les 
■objets qui font à notre portée, afin que vous 
puilïiez parvenir à reconnoitre qu’ils ont des 
principes fixes, & que leur compofition eft 
ie réfultat de combinaifons régulières & conf- 
tantes. 

C’eft en tâchant d’arriver à ce but , que je 
fuis infenfiblement remonté , autant que je l’ai 
pu, des traits de l’ordre les plus fenfibles que 
l’on découvre dans la Nature, jufqu’à ces com- 
binaifons fi variées , fi délicates & fi régu- 
lières auxquelles les obfervations nous coin- 
duifent. 

Cette fuite d’objets que vous avez confidé- 
rés en fuivant mes inftrudions , vous ont fait 
voir d’une maniéré bien fenfible , que l’ordre 
eft par-tout le réfultat de l’ordre ; que l’art eft 
l’eftét de l’intelligence , & que tout nous 
conduit à la fource inépuifable de l’ordre , de 
l’art , da la fagelfe & de l’intelligence. 

Je vous rappellerai dans le difcours fuivant , 
ce que je vous ai dit fur le feu , fur l’air, fur 
l’eau & fur la terre , & je tâcherai de vous 
faire mieux connoître ces quatre élémeus. 

F 3 
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DISCOURS XXXII- 

Les 'démens : 

Savoir , le feu , Pair , Peau , la terre. 


C E que je vous ai dit dans les difcours pré- 
cédons , fur le feu , fur l’air , fur l’eau & 
dur la terre vous a fait juger que le nombre 
confidérable de corps que renferme le globe 
terreflre, & qui paroilfent fi différens les uns 
des autres , font compofés de ces quatre élé- 
mens , ou de quelques-uns d’eux. Vous avez 
à préfent des idées du feu, de l’air, de Peau 
& de la terre , bien différentes de celles que 
l’on s’en forme en obfcrvant leurs eflets les 
plus lenfiblcs. 

Vous avez d’abord confidéré dans le feu , 
la chaleur qu’il fait éprouver , la lumière qu’il 
répand , & la maniéré dont il paroit agir fur 
les corps conbuftibles qu’il femble détruire. 
Vous vous imaginiez qu’il n’y avoit point de 
feu , où vous n’apperceviez ni chaleur , ni 
lumière , ni combuftion. Vous n’étiez pas 
éloignés de croire que l’étincelle qui fert à 
allumer un amas de matière combuftible, eft 
le principe du feu qui réduit cette matière en 
cendres , & qu’elle eft la caufc de la chaleur 
& de la lumière que cette matière répand pen- 
dant qu’elle brûle. 
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Les idées que vous avez prifes dans les faits 
que je vous ai rapportés , & dans les expé- 
riences que je vous ai décrites , font bien diffé- 
rentes de ces idées. Vous favez à prêtent que 
le feu que vous obfcrvez dans le bois qui 
brûle , étoit dans ce bois avant qu’il fût en- 
flammé. Vous favez que le feu avec lequel le 
bois a été allumé n’a point produit le feu, & 
a fervi feulement par l’état d’a&ivité dans le- 
quel il étoit , à mettre dans une pareille ac- 
tivité , celui qui étoit contenu dans le bois. 
Vous favez donc que le feu peut exifter fans 
exciter une chaleur fenfible , fans donner de 
la lumière , & fans confumcr les corps dans 
iefquels il eft. Vous avez donc appris que le 
feu peut être dans deux états diiïêrens ; 
qu’il peut être libre & qu’il peut être enfermé. 
C’eft lorfqu’il eft. en liberté qu’il fait éprouver 
de la chaleur , qu’il répand de la lumière , 
qu’il eft dans une grande activité , qu’il s’é- 
tend , qu’il pénétre dans les corps , qu’il les 
divife , qu’il les fond , qu’il les diifout & les 
fait évaporer. 

Le feu libre peut être rafleniblé , accu- 
mulé dans les corps , & c’eft riais qu’il pro- 
duit les effets dont je viens de parler. Vous 
avez vu comment le fer rougit promptement 
dans la forge. Il eft rempli du feu qui fort du 
charbon , qu’agite & que raffembe l’air pouffé 
par le foufflet que le forgeron met en mou- 
vement. Vous avez vu la flamme d’une lampe , 
raifemblée de la même maniéré fur le verre , 
le rougir & le fondre en un moment. 

F 4 
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Le feu cfl raffemblé par l’adion de l’air 
qui le réunit ; mais s’il eft tranquille & libre , 
il s’étend , il fe difperfe également. Auflï le 
corps le plus ardent perd-il peu-à-peu une par- 
tie de fon feu & de fa chaleur ; ce feu fe 
diifipe , il fe répand dans les -corps voifins , 
& enfin tous ces corps fe trouvent être dans 
un même degré de chaleur } le feu s’eft éga- 
lement diftribué entr’eux. 

Ces effets nous font comprendre que le 
feu eft compofé de parties très-fubtiles , qui 
lorfqu’elles font libres & raifemblées , font 
dans une grande adivité , & tendent à fe 
répandre & à répandre avec, elles, les corps 
qu’elles pénétrent, tels que l’air, l’eau & la 
terre. 

Ces faits que je vous rapporte , & d’au- 
tres dont j’ai fait mention dans les difeours 
précédens , vous apprennent que le feu , com- 
me je viens de vous le dire , peut être dans 
deux états fort difi'érens. Ses parties peuvent 
avoir feulement pénétré entre les parties de? 
corps j c’eft le cas du feu qui échauffe , qui 
rougit le fer, qui en fort enfuite peu-à-peu & 
fe dilfipe lorfqu’il efi: placé au milieu d’au- 
tres corps , qui renferment moins de feu que 
ce fer. C’efl ainfi que le bois expofé à un de- 
gré de chaleur médiocre s’échauffe fans s’en- 
flammer , & conferve fa chaleur, jufqu’à ce 
que le feu furabondant qui l’a pénétré , fe 
répande dans les corps voifins , qui en con- 
tenoient moins qu’il n’en contenoit. 
j\lais le fer & le bois , avant que d’être 
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échauffés contiennent du feu 5 & ce feu qu’ils 
renferment ne fe répand point, ne fe partage 
point entre les corps qui les environnent , com- 
me le feu étranger qui les a pénétrés. Tel 
eft le feu qui fe trouve dans le fer ou dans 
tout autre métal lorfqu’on le décompofe & 
qui fait partie de la fubftance du métal. Tel 
eft le feu qui eft daus le bois & qui ne fe 
fait appercevoir que lorfque le bois eft allumé 
par un feu qui eft dans l’état d’aélivité. 

Ce feu qui fait partie de la fubftance des 
corps n’eft pas fimplement difperfé entre leurs 
parties, il eft uni aux parties des corps d’une 
maniéré très-intime ; fes parties font com- 
binées étroitement avec les autres parties des 
corps. Cette combinaifon des parties du feu 
avec les autres parties des corps , met les 
parties du feu dans un état de iéparation. Il 
paroit qu’elles perdent leur activité lorfqu’ellcs 
ne font pas réunies , & que c’eft ce qui fait 
que le feu combiné dans les corps , que le 
feu principe qui eft dans les corps , ne donne 
alors ni chaleur ni lumière , & n’occafionne 
aucune combuftion , tant que fes parties ref- 
tent féparées. Il eft , on peut dire alors dans 
un état A’ina&ivité. 

Les faits qui nous découvrent que le feu 
exifte féparé dans les corps , & combiné étroite- 
ment avec leurs autres parties , ne nous ap- 
prennent rien fur la maniéré dont fe fait cette 
combinaifon , & par conféquent nous igno- 
rons en quoi elle confifte. C’eft ce qui eft , 
& ce qui refiera jvraifemblablement pour les 
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mortels , dans les fecrets profonds de 1* 
Nature. 

Les parties de feu fe combinent vraifem- 
blablement avec les parties d’air , d’eau & 
de terre. Ces combinaifons doivent être bien 
variées , puifque nous voyons tant de variété 
dans les corps qui en réfultent. 

Ce que je vous ai déjà dit de l’air , de 
l’eau & de la terre , vous «n donne des 
idées bien différentes de celles que l’on s’en 
forme d’abord. 

On confidére l’air comme un fluide fubtil, 
qui rempbt les efpaces qui environnent le glo- 
be terreftre , qui pénétre dans les vuides qui 
font dans les corps, qui pénétre même dans 
les corps organifés. 

Lorfque l’on obferve avec plus d’attention , 
on s’apperqoit que l’air peut s’étendre plus ou 
moins , & que c’eft le feu , la chaleur , qui 
le fait étendre , dilater. On obferve auili que 
l’air peut être comprimé, condenfé , qu’il peut 
être forcé , par la preflion , à occuper un moin- 
dre efpace que celui qu’il occupoit auparavant. 
Cet air condenfé, comprimé fait effort pour 
s’étendre ; & li le lieu dans lequel il eft con- 
tenu s’ouvre; l’air en fort avec impétuofité & 
avec bruit , il fe répand , il fe dilate. Ce font 
,ces faits & de femblables , qui nous font 
.connoitre , ce qu’on appelle le reflort , l’élafti- 
cité de l’air. Cette élafticité a été générale- 
ment confidcrée comme une propriété de l’air, 
on l’a même regardée comme une propriété 
conlbute & effcutiellfc. 
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Mais enfin , on eft parvenu à reconnoître 
que l’air peut être dans les corps dans un état 
non élaftique. Les belles expériences qui ont 
fait connoitre cette vérité, ont beaucoup lervi 
à faire connoitre cet élément. 

On a obfervé depuis long-tems que les corps 
organifés , les plantes , par exemple , renfer- 
ment beaucoup d’air. On a remarqué qu’il en 
fort une quantité confidérable des plantes ou 
des fucs des plantes qui font en fermentation , 
& qu’il s’en échappe auffi beaucoup de tous 
les corps qui font en putréfaction. On avoit 
même lieu de s’étonner qu’il en fortît une 
quantité fi confidérable de tous ces corps , par- 
ce qu’on ne concevoit pas qu’il pût y être dans 
un état de compreflion fuffifant pour qu’il 
pût y être tout logé, & cependant ne les pas 
brifer par fou rellort. 

Il falloit , pour éclaircir les idées fur ce fu- 
jet , des recherches bien délicates , des expé- 
riences faites avec une grande fagacité & avec 
une grande précifion. Ces expériences ont été 
faites par un célébré Phyficien (*). Elles nous 
apprennent que l’air pénétre dans les corps , 
tant folides que fluides , qu’il pénétre même 
dans les vapeurs , & qu’il y pénétre en fi gran- 
de quantité , qu’il doit pour y être contenu , 
fe trouver dans un état fort différent, qu’il 
n’eft dans les circonftances connues , dans lefc 
quelles il peut déployer fon rellort , dans lefi- 
quelle» fon élafticité eft en adlion -, c’eft-à- 

,(*) Haies AnafyJ.e 4e fpir , dans la Statique de» 
yegcuux. 
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dire , que tout Pair que contiennent les corps , 
n’eft pas uniquement interpofé entre leurs par- 
ties ; mais qu’il eft combiné avec elles , & qu’il 
eft alors un des principes conftituans de ces 
corps. 

Ha'es eft parvenu à obferver divers corps , 
lorfquune partie confidérable de l’air qu’ils 
renferment en fort; il eft parvenu à mefurer 
l’efpace qu’occupe cet air dégagé des corps , 
& à comparer cet efpace qu’il occupe alors , 
avec celui qu’il occupoit avant qu’il fût dé- 
gagé & libre. Les faits qu’il a découverts font 
des plus furprenans & des p'us inattendus. 

Par exemple, il a broyé une certaine quan- 
tité de pulpe de pommes -, il a fait fermenter 
cette matière, & il a mefuré l’air qui en eft 
forti par la fermentation. Il a trouvé que 
Pair qui en eft forti en treize jours occupoit 
un efpace quarante huit fois plus grand & da- 
vantage que celui qu’occupoit la matière des 
pommes dont il eft forti. Il a obfervé que cet 
air qui occupoit lorfqu’il étoit libre, un efpace 
quarante-huit fois plus grand & au-delà, que 
lorfqu’il étoit enfermé , avoit toutes les pro- 
priétés de l’air libre , de l’air élaftique qui 
nous environne & que nous refpirons. 

Il réfulte de-là que cet air lorfqu’il étoit 
enfermé, combiné dans les pommes , étoit 
dans un état bien différent. On ne pourroit 
pas dire qu’il y étoit dans un état de com- 
prellion , tel qu’eft celui que l’on renferme' 
dans des machines , & que l’on comprime par 
jde grands efforts. Cet air comprimé par l’art eft: 
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toujours prêt à faire agir fon reffort, & il le 
feroit agir avec explofion , (1 les parois du vafe 
dans lequel il eft comprimé, n’étoient affez 
folides pour réfifter à fon effort. 

Il eft facile de comprendre que l’air qui eft 
en fi grande quantité dans une pomme , par 
exemple , n’eft pas retenu par la folidité des 
vaifl’eaux & des interftices dans lefquels on 
pourroit croire qu’il eft enfermé. On comprend 
donc qu’il doit être dans la pomme , dans un 
état tel que fon élafticitc ne produit pas les 
effets qui nous font connus. Le grand Phyfi- 
cien qui a fait les expériences dont je vous 
parle, a calculé que l’air contenu dans une 
pomme dont la furface eft de feize pouces 
quarrés , ce qui fait une pomme d’une grolfeur 
ordinaire, renferme affez d’air, pour que cet 
air , s’il étoit dans fon état d’élafticité , eût 
befoin pour être retenu, que la furface de la 
pomme fût aflêz folide , allez forte , pour pro- 
duire une réfiftance égale à celle que produi- 
roit par fa preffion un poids de 11776 livres 
quiagiroit fur elle (*). Certainement telle n’eft 
pas la folidité & la force de la contexture de 
la furface d’une pomme & des vaiffeaux qu’elle 
contient ; & puifque l’air que la pomme ren- 
ferme en fi grande quantité ne la brife pas en 
des milliers de parties , ce ne peut être qu’au- 
tant qu’il eft divifé, combiné dans la pomme 
de maniéré que fon relfort n’a pas lieu. Cet 
air y eft dans une telle divifion & combinai- 

(*) Haies Analyfe de Pair, expérience 89e. 
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{on avec les autres parties de la pomme, qu’ft 
elt devenu fixe & non élaftique, & qu’il peut 
occuper quoiqu’en très-grande quantité , un 
efpace peu confidérablc. 

De pareilles expériences ont été faites fur 
d’autres matières , & elles ont prouvé , comme 
celle que je viens de rapporter , que les végé- 
taux , les animaux , les liqueurs qu’ils con- 
tiennent & qu’on en exprime, & divers miné- 
raux , renferment une grande quantité d’air; 
que cet air fait partie de leur fubftance , qu’il 
eft combiné avec les plus petites parties dont 
ils font compofés. Il réfultc même des expé- 
riences , que l’air conftitue une partie confi- 
dérable de la fubftance des végétaux , des ani- 
maux , & de plufieurs minéraux (*). 

Vous voyez donc qu’il en eft de l’air comme 
du feu , que ces deux élémens peuvent être 
combinés intimément dans les corps , & 
qu’ils entrent dans les parties conftituantes de 

(*) Les expériences faites par le célébré Haies ont 
été répétées , variées , & même pouflees plus loin par 
d'habiles Naturaliftes , qui depuis quelque tenis s’occu- 
pent beaucoup de ce fujet intèreflant. Us ont uouvé 
des moyens ingénieux de tirer des corps l’air qui y 
elt dans un état de fixité, qui y elt principe, par- 
tie intégrante , & ils l’ont fait pnfl’ei dans d’autres. Ils 
fe font mis par-là en état de juger à quelques égards 
des effets qu’il produit en entrant dans la cempoiition 
des corps , & l’on n’eft pas fans efpérance de pouvoir 
tirer des conno, 'fiances que l’on a acquifes & de celles 
que l’on peut encore acquérir fur les propriétés & 
fur les effets de l’air fixe , qui ferviror.t a conduire 
à des pratiques falutaires pour guérir & pour préve- 
nir diveifes maladies. 
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ccs corps , au moyen des diverfes combinat- 
ions dont ils font fufceptibles. 

Ce que je vous ai dit du feu & de l’air » 
l’expérience nous apprend qu’on peut le dire 
de l’eau. Vous connoilTez les propriétés les 
plus apparentes de cet élément': vous lavez 
même que la chaleur peut l’évaporer, le divi- 
fcr en parties fi petites qu’elles deviennent 
imperceptibles ; qu’il fe mêle dans cet état avec 
l’air & avec divers corps ; vous fnvez\ que le 
feu & l’air pénétrent dans l’eau , & qu’elle 
i en peut contenir une quantité confidérable. 
C’eft le feu qui entretient l’eau dans l’état 
de liquidité. Lorqu’elle en eft privée jufqu’à 
un certain point , fes parties , que le feu 
agite & divife, fe réunifient, & elles forment 
un corps folide , favoir la glace. * 

Les différens degrés de chaleur & de froi- 
deur de l’eau , dépendent donc de la quantité 
du feu qu’elle contient j plus elle en contient, 
c’eft-à-dirc , plus elle eft chaude , & plus elle 
eft agitée. Vous connoiifez la chaleur & l’a- 
gitation de l’eau bouillante. Elle contient dans, 
cet état tout le feu qu’elle peut contenir : elle 
fe diflipe alors en vapeurs , & fon feu fe 
diffipe avec elle. Je parle de l’eau contenue 
. dans les vafes ouverts , qui lui permettent 
une libre communication avec l’air; car fi elle 
eft renfermée exactement dans un vafe , 
elle peut contenir une quantité de feu beau- 
coup plus confidérable ; fa chaleur eft alors 
capable de fondre le plomb & l’étaim. L’eau 
peut même , fi elle eft enfermée dans un vafe 
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allez fort y rougir, comme rougiflent Tes mé- 
taux que l’on expofe à un grand feu (*}. 

L’eau peut être dilatée, difpeiTée en parties 
extrêmement petites à un point étonnant , 
jufqu’à occuper quatorze mille fois plus de place 
qu’elle n’en oceupoit auparavant. 

Cet élément qui peut être dilaté à un point 
fi confidérable, ne peut être comprimé. Vous 
Voyez qu’il différé beaucoup de l’air qui peut 
être confidérablement comprimé. Un globe 
de métal rempli d’eau réfifte aux efforts que 
Pon fait pour l’applatir , & il ne réfifte pas 
s’il eft feulement rempli d’air. Il paroit que 
Peau eft auili peu élaftique , que l’air l’eft 
beaucoup. 

Elle pénétre les corps avec plus de facilité 
que J’air. Il y en a même que Pair ne pénétre 
pas, & que l’eau pénétre. Ainfi elle filtre aifé- 
ment à travers un papier qui retient l’air. 

C’eft cette facilité avec laquelle l’eau péné- 
tre les corps , qui la rend fi propre à les dif. 
foudre. Elle dilfout les terres & même les 
métaux & les minéraux j car l’expérience 
nous apprend que toutes les eaux tiennent 
quelques matières en dilfolution. Il y en a 
même qui renferment abondamment des par- 
ties métalliques & minérales. Telles font les 
eaux minérales qui fie trouvent à-peu-près 
par-tout- Et fi d’autres liqueurs peuvent auifi 

Voyez Macquer. Didt. de Chimie , article eau. 
Beaume , Chimie expérimentale & raifonnée , Tom. 

I. pag. 72. - . . 

diffoudre 
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difloudre les Tels & divers autres corps , cette 
di Ablution, eft due , au moins en partie , à l’eau 
qu’elles contiennent. Il fe peut que l’air & les 
autres fubftances que l’eau contient , contri- 
buent à la rendre propre à produire une partie 
des dillolutions qui nous paroilfent être opé- 
rées par fon moyen. 

L’eau , au moyen de fa fluidité & de la pro- 
priété qu’elle a de difloudre les corps , produit 
de bien grands effets dans la Nature. Elle fert 
à divifer , à préparer , à conduire une partie 
confidérable des matières , qui doivent fervir 
à former les corps organifés , & les corps cryf- 
tallifés ; elle fert à mouvoir , à agiter les corps, 
qui font â la furface de la terre , & même dans 
le globe: d’où réfultent tant d’urrangemens & 
de compofitions que nous obfervons , & dont 
nous jouiffons. 

Ce que les obfervations nous apprennent 
des propriétés de l’eau , fert à nous faire juger 
qu’elle peut être dans les corps , dans un état 
bien différent de celui dans lequel 011 a accou- 
tumé de l’obferver. O11 eft fur- tout conduit à 
cette idée , par les obfervations que l’on fait en 
tâchant de s’inftruire fur l’hiftoire de la for- 
mation des corps organifés & des corps cryf. 
tallifés. L’eau 11’eft pas Amplement contenue 
dans tous les corps , comme l’eau qui eft dans 
un vafe , eft contenue dans ce vafe. Elle péné- 
tre plus intimement dans les corps; elle s’unit 
plus étroitement à eux lorfqu’ellc eft divifée. 
Ainfi les plantes , par exemple , contiennent de 
l’eau plus intimement unie à leur fubftance. 
Tome II. G 
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que celle qui eft fimplement contenue dair# 
leurs vaifleuax. Celle-là peut en être exprimée y 
elle peut être évaporée par la chaleur : mais> 
celle qui leur eft plus intimement unie , qui eft 
partie intégrante des plantes , s’y trouve encore 
Jorfqu’elles font dans- l’état de ficcité le pius> 
grand. Cette eau là eft combinée comme par- 
tie intégrante , avec les autres parties confti- 
tuantes des plantes : & ce que je dis des plan- 
tes , peut être dit des animaux , & même plus 
ou moins des autres corps naturels. L’eau peut 
réfifter à un feu confidérable } & elle ne peut 
fe féparer de divers corps dont elle eft partie 
intégrante , que lorfqu’ils font entièrement dé- 
compofés. 

La terre eft le quatrième élément dont je 
dois vous entretenir. Ce que je vous en ai 
déjà dit , & ce que je vous ai dit des autres 
élémens , vous a préparés à ce que je dois 
vous en dire à préfent. 

La terre que vous voyez manier au culti- 
vateur n’eft pas une terre fimple , une terre 
élémentaire. C’cft une terre très - corn pofée. 
Elle renferme différentes matières qui ont peu 
à peu été mêlées & combinées avec la terre 
élémentaire. L’art , comme vous le favez , peut 
opérer ces mélanges , & c’eft par ce moyen 
que la terre eft rendue fertile. Les mélanges 
qu’emploient les cultivateurs pour fertilifer la 
terre, font. appellés des engrais. Ils contiennent 
en eifet des matières grades, des huiles. Ils 
renferment aufli abondamment diverfes fortes 
de fois. Ce font les fumiers qui font les prin- 
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cipaux engrais que l’on emploie pour fertilifer 1 
la terre. Ils font compofés de parties végétales 
& animales , qui ont été expofées à la fer- 
mentation & à la putréfaction. Ces' parties vé- 
gétales & animales renferment de la terre élé- 
mentaire > mais elle a été préparée , mélangée 
dans les machines organiques , de forte que 
cette terre élémentaire n’elt plus reconnoiifa- 
ble : cependant 'on parvient à la retrouver pat 
des décompofitions. Ces décompolitions fe font 
même naturellement, d’une maniéré infenii- 
ble , par les effets combinés du feu , de l’air 
& de l’eau. 

Suivant que les terres font plus ou môilis 
mélangées, & fuivant les ingrédiens qui entrent 
dans les mélanges , elles forment des terres dil- 
' férentes , plus ou moins propres à fournir des 
matériaux à la végétation. 

On trouve en terre , & même à des profon- 
deurs confidérables , des terres mélangées , qui 
contiennent des débris de^ végétaux & des 
animaux. On les y trouve même dans une très- 
grande abondance , & .dans un tel état , que 
des yeux peu inftruits ne fauroient reconnoître 
les débris des corps organifés , qui entrent 
dans leur compofition. 

I,a mer nourrit des coquillages & diverfes 
efpeces de coraux , qui fournirent leé matiè- 
res qui forment les terres mélangées dont je 
vous parle. Les coquillages marins multiplient 
beaucoup : ils le raffemblent par préférence 
dans certains lieux qui, fans doute, leur con- 
viennent mieux. A mefure qu’ils pcriffen.t , leurs 1 
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coquilles forment des lits , au - deffus defquer» 
en forment auffi les générations fuivantes. C’eft 
ainfi que s’élèvent peu à peu dans la mer des 
amas de coquilles , qui peuvent former des 
collines & même des montagnes. Ces coquilles 
fe dilfolvent , fe décompofent infenliblement > 
leurs parties font réduites en une terre fine , 
qui fe réunit, & qui forme, fuivapt les diffé- 
rentes circonftances & fuivant les mélanges, 
des fpaths , des albâtres , des marbres , des 
craies , des gyps & des marnes. 

Ce que j’ai dit des coquillages eft auffi vrai 
à l’égard des différentes efpeces de coraux qui 
font nourris dans la mer. Ces grouppes de 
petits infe&es dont je vous ai entretenus dans 
le difcours XIX , croiifent en très - grande 
abondance au fond de diverfes mers. La ma- 
tière du corail , qui cil même une partie des 
animaux , comme la coquille eft une partie 
du coquillage , s’accumule au fond de la mer. 
On peut juger en obfervant les grouppes de 
coraux, qui en ont été tirés dans un état bien 
confervé , qu’ils croiffent très -vite, qu’ils fe 
répandent fur tous les corps folides qu’ils ren- 
contrent, & qu’ils s’élèvent comme font les 
plantes : on en voit d’un à deux pieds de 
hauteur. 

On peut obfcrver que le fond de la mer, 
dans les lieux où ces animaux croiifent , s’é~ 
leve peu à peu , & que les grouppes de coraux 
blancs doivent former des lits d’une hauteur 
& d’une étendue confidérable. Ces lits de co- 
raux éprouvent les révolutions qu’éprouvent 
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ks coquillages , & ils fervent à former les 
mêmes terres & les mêmes pierres. 

C’eft ainfi vraifemblablement que fe font 
formées les carrières de marbre , de craie , de 
gyps & de marne , qui fe trouvent dans les 
montagnes & dans les terres que la mer a 
abandonnées. On a même trouvé dans les dif- 
férentes fouilles que l’on a faites , ces corps 
marins , plus ou moins décompofés , plus ou 
moins près de l’état de coquillages & de co- 
raux , ou de celui de terres & de pierres 
auquel ils parviennent dans la fuite des tems. 

Ces fortes de terres formées par les débris 
des corps organifes, font employées avec fuc- 
cès pour fertilifer les campagnes : elles rentrent 
après un grand nombre de ficelés , dans les 
machines organiques , & fe prêtent de nouveau 
aux mélanges continuels des éémens qu’opere 
la Nature dans l’atmofphere , dans le fein de 
la terre, & fur -tout dans fa furface & dans 
la mer , par la grande préparation qui fè fait 
au moyen des corps organifes. 

Dan6 tous ces mélanges fe trouvent tou- 
jours, en plus ou moins grande quantité , une 
terre dure & pure: & c’eft -là vraifemblable- 
ment la terre élémentaire , à laquelle quelques 
auteurs donnent le nom de terre vitrifiable. 
Cette terre fe combine d’un nombre prodi- 
gieux de maniérés atfec le feu , avec l’air , & 
avec l’eau,: elle fe combine avec les réfultats 
des premières combinaifons ; avec les fels , les 
fbufres, les huiles, les bitumes. 

Il eft naturel de demander , où la terre 
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élémentaire fe trouve dans fa plus grande pu» 
reté , fans aucune combmaifon avec les autres 
éiémens ? Je vous ai déjà dit qu’on a lieu de 
penfer que les diamans , les cryftaüx de roche 
tranfparens , & les fables , font formés avec la 
terre élémentaire. Les diamans fe trouvent en 
terre , les cryftaüx dans le roc , & les fables 
font en abondance à. la furfaee de la terre. 
Les défcrts de l’Aile & de l’Afrique ne font 
que des fables purs, par -tout où il ne croit 
point de plantes , & où il n’en croit qu’en 
très - petite quantité. On trouve du fable en 
creufant dans la terre à-peu près par-tout : on 
en trouve fur-tout dans les plus grandes pro- 
fondeurs ; & peut-être que les lieux qui n’ont 
pas été expofés aux révolutions dont je vous 
ai parlé , ne font abfolument que des fables 
purs, que de la terre élémentaire. 

Je ne dis pas cependant que les diamans, 
les cryftaüx & les fables ne font compofés 
que de terre élémentaire. Il eft bien vraifem- 
blable qu’ils renferment du feu. Vous l’avez 
qu’on en tire des pierres les plus dures en les 
frottant avec l’acier : tout le feu qui fe fait 
nppercevoir ne fort pas de l’acier. 

La queftion que l’on fait à l’égard de la terre 
élémentaire, peut auiîi être faite naturellement 
à l’égard des autres éiémens. Où fe trouvent 
l’air, l’eau & le feu , dans toute leur pureté '{ 
Nous ne Durions le dire ; & peut-être pour- 
roit-on dire à l’égard de l’eau & de l’air, que 
,ces éiémens ne font nylle part fey!$ dans uns 
parfaite pyrctç. 
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L’eau, comme nous l’avons vu, n’eft fluide 
t|u’autant qu'elle contient du feu: ainfi 
n’eft jamais fans feu. La glace en contient 
moins : mais il eft bien viaiiemblable qu’elie 
en contient toujours. ' 

L’eau abforbe l’air avec' une grande faci- 
lité; eu forte q.ue par-tout où ces deux élémens 
font près l’un de l’autre , ils fe meient julqu’à 
un certain point : & comme ils font liquides 
•& pénétrans , il eft allez difficile qu’il y ait de 
l’eau dans des endroits où l’air n’a pas pu pé- 
nétrer. L’eau peut même en s'enfonçant dans 
les lieux irès-profond 6 du globe , y avoir en- 
traîné l’air qu’elle renfermoit. Outre cela elle 
•diifout les terres avec facilité ; & , comme je 
■vous l’ai dit , on 11e connoît point d’eau qui 
ne contienne quelque matière en dilfolution-. 

L’air, comme vous l’avez appris., reçoit 
tous les corps qui font réduits en parties lùb- 
tiles. Il contient du feu , de l’eau , des terres , 
& des mélanges fans nombre. 

Je vous ai fait remarquer qu’on eft allez 
porté à imaginer que le feu eft toujours pur: 
mais vous avez déjà appris qu’il peut être com- 
biné avec la terre de bien des maniérés. Il 
nous feroit impoflïble de connoitre toutes ces 
combinaifons ; mais les obfervations intéreliàn- 
tes que préfeute la vraie chymie fuffifent pour 
nous perfuader , que les combinaifons du feu 
avec les autres élémens font réelles & font 
tres-confidérables. Vous favez qu’il y a du feu 
dans -la plupart des corps ; & il y eft à-peu- 
près toujours combiné avec les parties de ces 
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corps. Il eft répandu généralement dans l’air; 
il eft dans toutes les eaux. Le feu eft en très- 
grande abondance dans les métaux , comme 
vous l’avez appris dans le difcours XXXI : il 
eft une partie de leur fubftance ; & il ne l’eft 
qu’fen tant qu’il eft étroitement combiné avec 
la terre qui entre dans leur compofition. Le 
fer le plus froid eft rempli d’une quantité 
confidérable de feu. Si on le met dans la 
forge il rougit , c’eft-à-dire , il fe remplit d’une 
plus grande quantité de feu : mais ce feu 
qu’il acquiert dans la forge , ne fe combine 
pas avec le métal , c’eft un feu ou phlogifti- 
que qui eft feulement logé entre les parties 
du métal. 

Vous connoiffez la grande fource du feu le 
plus pur : c’eft le foleil , ce grand aftre qui 
éclaire notre monde par fa lumière, qui anime 
toute la Nature par fà chaleur bienfaifante. 
Cet aftre qui eft plufieurs milliers de fois plus 
grand que le globe terreftre , eft une fource 
intariffable d’un feu , qui fe répand continuel- 
lement à de très -grandes diftanccs. Nous ne 
pouvons le confidérer fans l’admirer , & fans 
admirer fes effets. C’eft un feu qui anime , qui 
échauffe fans brûler , fans confumer. Il par- 
vient à notre globe dans une proportion telle 
qu’il ne produit que d’heureux effets. S’il y 
venoit en plus grande quantité , fi fes rayons 
étoient plus raffemblés , il détruiroit tout en 
un inftant. C’eft ce que l’expérience nous ap- 
prend. Au moyen des verres convexes ou des 
miroirs concaves, on réunit fes rayons dans 
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un foyer, dans un point, & tout ce qui eft 
expofé à ce foyer , elt fur le champ confumé , 
fondu , calciné , vitrifie , fuivant la nature des 
corps qui y font expofés. 

Il eft naturel de demander , fi le feu qui 
eft dans les corps combuftibles eft de même 
nature que celui du folëil : fi le feu /par exem- 
ple , qui fort du bois pendant qu’il brûle , 
Ci celui qui eft dans les huiles & dans les 
liqueurs fpiritueufes , eft le même que celui 
du foleil ? 

J’ofe vous aflurer que ce feu eft de même 
nature que celui du foleil; & il eft très-vrai- 
femblable qu’il eft venu du foleil. Il faut même 
qu’il ait été ralfcmblé en grande abondance 
dans les corps combuftibles , pour que le feu 
-qu’ils renferment , puiflê produire à certains 
égards , de plus grands effets que celui qui 
vient directement du foleil. 

Vous connoilièz la maniéré ordinaire dont 
on excite le feu qui eft dans les corps com- 
buftibles. On en approche un feu libre , un 
feu en activité. Il dégage par fon action celui 
qui eft enfermé , combiné dans les corps. Aulli- 
tôt que ce feu eft libre , il agit avec vivacité , 
il divife , il diflipe les corps dans lefquels il 
étoit enfermé , il pénétre dans d’autres , il les 
•échauffe. 

On peut aufli exciter par le feul frotte- 
ment, le feu que renferment les corps. Le bois 
même peut être enflammé par le frottement. 
Les corps les plus durs , comme les, métaux , 
s’échauffent confidérablement par le frottement 
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& donnent du feu. Ce feu eft fi ardent , G 
raifemblé , qu’une étincelle produit un etfet 
confidérable : elle fond & réduit même en verre 
les plus petites parties de la pierre, elle fond 
celles de l’acier lorfqu’on frotte avec force ces 
deux corps l’un contre l’autre. 

Le feu pur qui vient du foleil , fe réunit & 
Je combine avec les corps qu’il rencontre & 
qu’il pénétre. Nous ne faurions juger de la 
maniéré dont fe fait cette combinaifon. H 
paroît que le méchanifme qui opéré l’orga- 
mfution y contribue : du moins avons-nous 
continuellement occafion d’obferver , que c’eft 
la végétation qui remplit de feu les corps 
organifés , & qui vrailemblablement contribue 
à combiner ce feu avec d’autres corps. Nous 
favons que lorfqu’il eft ainfi combiné , enfer- 
mé , il 11 ’agit point comme larfqu’il eft libre ; 
qu’il peut être en grande quantité dans un 
corps fans donner de la lumière & de la cha- 
leur. Nous ne pouvons pas dire que lorfqu’il 
fe fépare des corps par la combuftion , il loit 
toujours pur. Il relie fouvent uni avec quelque 
matière. C’eft -là le. phlogiftique. La flamme 
n’eft pas un feu pur > elle renferme de l’eau , 
de l’air , de la terre & des fels. C’eft ce dont 
ion juge en décompofant la fuie. La fumée, 
comme vous pouvez facilement l’obferver, s'en- 
flamme , & peut être confidérée comme une 
flamme qui n’eft pas encore en combuftion. Le 
feu pur eft le plus clair & le plus blanc ; il 
eft fans flamme & fans odeur. Tels font lc6 
rayons du foleil. 
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Nous avons fouvent occafion d’éprouver que 
les corps organifés contiennent une quantité 
confidérable de feu. Lorfqu’on obferve des 
amas de paille ou de bois enflammés , on 11e 
peut que s’étonner de la quantité de feu qui 
en fort. O11 pourroit même peut-être dire, 
que ce font les corps organifés qui en contien- 
nent en plus grande quantité. Vous favez com- 
bien en renferment les huiles que l’on tire des 
plantes , & fur-tout de leurs graines. Il ell aiiiE 
en très-graude abondance dans la graille des 
animaux. 

Les corps organifés renferment non -feule- 
ment du feu en grande quantité , mais ils 
contiennent aulîi de l’air , de l’eau & de la 
•terre. Ce font de tous les corps ceux qui 
ralfemblent le plus généralement les quatre 
élémens. Il parole même qu’ils font deftinés 
par la Nature à les ralfembler & à les com- 
biner. 

Les animaux tirent leur nourriture des vé- 
gétaux , ou d’animaux qui fe nourriflent de 
•végétaux. C’cli donc par les végétaux quq 
commencent ces combinaifons : c’eft dans ces 
machines organiques que les élémens font pre- 
mièrement ralfemblés , élaborés , combinés. Ils 
paifent enfiiite dans les animaux, où fans chan- 
ger de Natufeiria» font expofés à de nouvelles 
combinaifons. 

On ne côhnoît point de plante qui ne ren- 
ferme du feu , de l’air , de l’eau & de la 
terre. L’air & l’eau continuent une grande 
par.tie de leur fukfbmce. Ces élémens y font 
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combinés avec le feu & avec la terre , d'un 
nombre prodigieux de maniérés. 

Vous voyez de plus en plus combien de 
merveilles nous offre la végétation. Vous voyez 
que les plantes font des laboratoires admira- 
bles dans lefquels les élémens font travaillés. 
Une feule plante peut même être confidérée 
comme un compofé de plufieurs laboratoires. 
C’eft ce dont vous pouvez juger en considé- 
rant combien grande elt la variété des diffé- 
rens objets qu’elle nous préfente. Confidérez 
le bois d’un arbre , fcs feuilles , fcs fleurs , fes 
fruits & fes graines. Chacun de ces objets con- 
tient du feu , de l’air , de l’eau & de la terre i 
& cependant ils font extrêmement différens les 
uns des autres à plufieurs égards. Leur couleur, 
par exemple , leur odeur , leur faveur , leur 
confiltance , leurs fels , leurs huiles , différent 
beaucoup. On diroit qu’ils font compofés de 
parties intégrantes entièrement différentes i & 
ce font cependant les mêmes. Si vous étendez 
oes confidérations à toutes les plantes , voyez 
quelles grandes idées elles vous donnent de 
la végétation. 

Confidérez encore que les réfultats de tou- 
tes ces combinaifons des élémens qui fe font 
dans les organes des plantes , ne font pas 
uniquement dettinés par la Natuje à fournir 
des alimens à l’homme & aux animaux : 
mais encore à préparer un grand nombre de 
matériaux , qui font difperfés de toutes parts ; 
& qu’elle met en œuvre de nouveau par le 
méchaniime de l’organifation , par la cryftal- 
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lifation , & de tant d’autres maniérés que 
nous ne pouvons ni approfondir , ni mena? 
découvrir. 

Ce que je dis des plantes , je puis le dire 
des animaux , dont les organes donnent aux 
élémens de grandes préparations ; & varient 
celles des parties des plantes dont ils fe nour- 
rilîent. 

Les confidérations que je vous ai préfentées 
dans ce difcours & dans les précédens , ont 
étendu votre coup -d’œil, elles vous ont fait 
entrer dans un examen plus approfondi des 
objets que la Nature vous préfente. Vous ne 
vous arrêtez plus à la beauté de la verdure 
des plantes , à celle des couleurs de leurs fleurs, 
à leurs formes , à leurs ufages. Les animaux 
dont la ftru&ure extérieure & intérieure vous 
a préfenté tant de merveilles , fe montrent à 
vous fous un point de vue plus étendu. Vous 
appercevez quelques - uns des rapports qu’ont 
les plantes & les animaux , avec les autres 
parties de la Nature qui vous environnent ; 
avec le feu , l’air, l’eau & la terre. Vous apper- 
cevez que ces élémens , que vous avez à la 
vérité d’abord confidérés comme étant d’une 
grande utilité dans la Nature , entrent dans la 
compofition des corps beaucoup plus que vous 
ne le penliez ; & y prennent , au moyen d’une 
infinité de différentes combinaifons , des for- 
mes , des apparences , fous lefquellcs vous ne 
les auriez jamais reconnus. 

Vous avez confidéré le feu du grand aftre 
qui nous éclaire , comme animant la Nature 
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par fa chaleur, comme fervant à mettre enf 
mouvement , en aétion les parties qui doivent 
entrer par le méchanifme de i’organifation * 
dans la compofition des plantes & des ani- 
maux : mais vous ne foupçonniez point que 
le feu de cet aftre fit partie de la fubftancer 
des plantes & des animaux , qu’il s’y renfer- 
mât fous différentes combinaifons , qu’il y fût 
préparé à divers ufages. 

Ce feu que le foleil nous envoie continuel- 
lement , feroit de la terre fut laquelle nous 
habitons une four irai fe ardente * s’il s’y accu- 
muloit dans fon état d’activité , comme il s’ac- 
cumule dans le fer qui rougit dans la forge.. 
La terre le réfléchit, il eft réfléchi par l’air & 
par les corps qu’il contient , tout eft pour fes 
rayons des miroirs qui le raifemblent, qui font 
que la chaleur, eft beaucoup plus confidérable 
à la furface de la terre , que fur les hautes 
montagnes , à que dans les régions fupérieu- 
res de l’air. Mais ce feu à mefure qu’il eft 
raflcmblé , pénétre par-tout ; il pénétre fur-tout 
dans les corps organifésj il fe joint à la terre, 
à l’air & à l'eau } il fe combine avec ces élé- 
mens dans les corps organifés ; & fon feu y 
devient tranquille , il perd pour un tems fon 
- activité , & là chaleur ne fe fait point fentir 
comme lorfqu’il eft libre (*). Nous le prenons 

(*) 11 n’eft pas hors de vraifeniblanre que la grande 
chaleur qui régné dans les défères arides, ne vienne 
en bonne partie de ce qu'il n'y a que des fables qui 
réfléchifT. lit le feu du fo’eil , & de ce qu’il n’y a 
{oint de plantes qui l’abfoibent & le réduifent dans 


Digitized by Google 



& fur la Religion. DISCOURS XXXII. lit 

avec nos alimens ; il entre dans les parties 
intégrantes de notre corps ; & loin de nous 
nuire, il nous reftaure , il nous nourrit. 

C’eft ce feu qui a pâlie dans les plantes, 
qui en fe combinant avec d’autres parties , a 
Jërvi à leur donner des couleurs. C’eft à lui 
que nous devons la beauté de fa verdure : c’eft 
lui qui fe préfente à nous fous cette grande 
variété de couleurs & de nuances que nous» 
admirons dans les fleurs, & fur les plumes des 
oifeaux. C’eft ce feu que nous refpirons avec 
délices , lorfque nous jouilfons du doux par- 
fum que répandent les fleurs dans les cam- 
pagnes. Il entre elfentiellement dans ces hui- 
les fubtiles qui fe détachent des plantes , qui 
s’envolent dans les airs , & qui font le prin- 
cipe des odeurs. Le feu eft un principe des 
faveurs que nous trouvons dans les plantes, 
dans leurs fruits, dans leur jus, & dans les 
chairs des animaux. Il entre dans les huiles & 
dans les fels , qui font les principes de ces 
faveurs. 

Le feu du foleil pénétre dans les eaux les 
plus profondes. Il entre dans la compofition, 
des plantes & des animaux qui font produits 
dans la mer. Il pénétre dans la terre , eomme 

un état d’inactivité. La fraîcheur des forêts & même 
celle des prairies , eft peut-être due principalement à 
l’effet que produifent tant de plantes en abforbant les 
parties du feu à meftire qu’elles arrivent du fole'i , 
ou à mefure qu’elles font exhalées de la terre , & des ' 
parties des végétaux & des animaux qui l'ont en fer- 
mentation. 
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je vous l’ai déjà dit , avec les débris des corps 
organifés. Il devient une partie eifentielle des 
métaux & de minéraux. Il colore dans le fein 
de la terre le rubis , l’émeraude , la topafe , 
l’améthille & le faphir. Il entre , en un mot , 
à-peu-près dans la compofition de tous les 
corps. 

Il nous eft impoflible de connoitre toutes 
les différentes maniérés dont ce fubtil élément 
s’unit & fc combine avec les autres parties 
de la Nature. 

Il elt généralement répandu fous une forme 
qui occupe depuis long-tems les obfervateurs , 
& qui fait leur étonnement & leur admira- 
tion. Je parle de cette matière , de ce feu élec- 
trique , qui d’abord a excité l’attention par 
des faits en apparence peu confidérables , 
& qui à préfent fe montre dans les faits 
les plus étonnans. On s’eft apperqu que l’am- 
bre , la cire d’Efpagne & le verre attirent 
& repoulfent lorfqu’ils font frottés , les petits 
corps légers qui les environnent de près. Ou 
a remarqué enfuite que la matière que l’on 
met en mouvement en frottant l’ambre , la 
cire d’Efpagne & le verre renferme du feu. 
On elt parvenu peu à peu , au moyen de tubes 
& de globes de verre frottés avec un cer- 
tain degré de force , à exciter un feu fufiifant 
pour allumer de l’efprit - de - vin. Ce feu a 
paru fortir du tube & dû globe de verre que 
l’on frotte. On a découvert qu’il pâlie avec 
facilité dans les métaux , dans l’eau , & dans 
tous les corps humides. On a en même tems 

découvert 


Digitized by Google 



& fur lu' Religion. Discours XXXII. il j 

découvert que le verre & les différentes fortes 1 
de réfines , qui paroiifent ratfembler ce feu 
lorfqu’on les frotte , le retiennent & l’ empê- 
chent de fe communiquer à d’autres corps; 

On eft venu enfuite à s’nppercevoir qu’il fort 
avec impétuofité du métal auquel il eft com- 
muniqué i qu’il en fort fous la forme d’une 
aigrette d’un feu coloré , qui fe meut avec 
rapidité en parodiant tourner 5 & qui fait en- 
tendre un fifflement. On- a trouvé que fi lui 
approche d’une branche de métal électrifé , le 
bout d’une pointe métallique un peu éinoùf- 
fée , le feu du métal éleétrifé traverfe à la 
pointe qu’on lui préfente & qui n’eft pas éleç-i 
trifee ; il devient vifible en paifant d’un métal 
à i’autre i 011 découvre une fuite d’étincèüeÿ 
brillantes , qui palfent avec rapidité & avec 
détonnation. 

Enfin, plus on a fait d’elfais , plus les phé- 
nomènes fe font multipliés , & ont fervi à dé- 
couvrir de nouvelles propriétés dans le feit 
éleétrique , ou à faire mieux connoitre celles 
que l’on avoit découvertes. Ce feu eft , ou 
peut dire , ordinairement caché dans Pair , 

& dans les autres corps, comme celui qui eft 
dans les matières combuftibles. Il ne fe mon- 
tre que dans des circonftances particulières ; 

& fur-tout , que lorfqu’il fort d’un corps qui 
en eft rempli d’une maniéré furabondante , 
pour palfer- dans un corps qui n’en renferme 
que la quantité qui eft répandue dans tous les 
corps. Ce feu fe fait appercevoir par des 
commotions , lors même qu’il ne fe montrç 
Tome IL H 
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pas comme un feu accompagné de lumière. 

Un Obfervateur modelte (*) , en faifant di- 
verfes tentatives , l’a raflemblé dans une bou- 
teille remplie de limiaille de fer , & il a appris- 
qu’en tirant ce feu raifcmblé , au moyen de 
l’attouchement d’un corps métallique qu’on 
approche de celui avec lequel ht bouteille com- 
munique, les perfonnes qui fe trouvent dans 
le cercle du mouvement de ce feu , éprouvent 
une commotion très-vive dans tous leur corps. 
Cette expérience frappante a été répétée , di- 
verfifiée , & perfectionnée par plufieurs Obfer- 
vateurs. Ils font parvenus, en raifemblant une 
plus grande quantité de raatiere éleétrique , à 
tirer des corps éleétrifés des étincelles très- 
confidérables , à enflammer de la poudre à 
canon , à occafionner une détonnation plus 
forte , à donner des commotions fi violentes , 
qu’à peine ofoient-ils les éprouver eux-mèmes , 
& qui ont fait périr quelques animaux. Ils ont 
en même tems reconnu , que ce feu éleétri- 
que , qui peut être fi confidérablement rafl’em- 
blé au moyen d’un globe de verre ou de ré- 
fine , eft naturellement difpofé à fe répandre 
par-tout également , comme je vous ai dit que 
faifoit naturellement la chaleur qui fe répand 
dans les corps. 

On a appris, . par ces expériences dont je 
viens de vous parler , que la matière éleétrique 
eit généralement répandue dans l’air , & qu'elle 

(*) Mr. Cuneus Magiftrnt de Leyde , & non Mr. 
le Profefleur Muficbembrock comme on le croit ailei 
généralement. ' £ 1 - 
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peut pénétrer les corps les plus durs & les plus 
compactes On ne s’eft pas contenté de faire 
ccs expériences dans un lieu fermé : on les a 
faites dans la campagne. On a mis dans le 
circuit que devoit fuivre la matière éledtrique, 
les eaux d’un ruilfeau , dans une étendue très- 
confidérable ,• & l’on s’eft a du ré que cette com- 
munication merveilleufe , fe fait également & 
aulîi promptement , dans les grandes diftances , 
que dans les petites. On a fenti en un inftant 
le choc éledtrique , qui a été communiqué à 
travers une riviere large & profonde. On a été 
frappé de voir comment ces effets remarqua- 
bles fe font appercevoir fi fenfiblement à tra- 
vers de grandes eaux. 

Il a paru que la matière éledtrique eft d’une 
très-grande activité , & qu’elle tient à toute 
la Nature. Cependant, les Obfervateurs igno- 
roicjit encore lorfqu’ils lailoient ces expérien- 
ces , qu’ils manioient la matière des éclairs & 
des tonnerres. Enfin ils ont remarqué qu’il y 
avoit de grands rapports entre les effets du 
feu éledtrique & ceux du tonnerre. Le premier 
qui s’en eft occupé (*) , n’a pas tardé à s’afi- 
fùrer de la réalité de ces rapports. Il a bien- 
tôt eu lieu de confidérer les nuages , l’air 8c 
le feu qu’ils renferment , comme un attirail 
éledtrique. Il a jugé que les mouvemens exci- 
tés dans les nuées , produifoient les effets que 
les fridtions font fur un globe de verre. I! a 
joint fon art à celui de la Nature. Il a difpofé 
fes branches métalliques de maniéré qu’elles 

(*) Benjamin Franklin. - ' • 

H 3 
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puffent , dans les cas d’orage , communiquer 
avec le feu éleétrique raflemblé dans les nuée9 
& dans l’air. Il eft parvenu à faire defcendre 
ce feu du ciel dans la direction qu’il a mar- 
quée , à le conduire où ii vouloit , & à le dé- 
tourner des lieux où il pouvoit occafiotier les 
ébranlemens & les incendies , que tant d v cxem- 
ples nous ont fait connoitre & redouter. 

Alors nous avons appris que ce feu fl re- 
doutable , lorfqu’il forme la foudre , eft le même 
au milieu duquel nous vivons ; que nous le re- 
cevons continuellement au-dedans de nous avec 
l'air que nous refpirons j & qu’il eft vraifembla- 
blement dans nos membres & dans toute la 
Nature un principe d’adivité & de vie. 

11 paroit par la couleur & même par l’odeur 
du feu électrique, que ce n’cft pas un feu pur , 
mais un feu combiné avec quelqu’autre matière. 

Vous pouvez juger par tout ce que je vous 
ai dit fur le feu , combien de formes il prend 
dans la Nature ; & cependant, qu’eftce que 
nous en connoiifons , en comparaifon de ce 
qui nous eft inconnu ? C’eft ce que nous pou- 
vons dire aufli des autres élémcns. 

Les combinaifons que forment entr’eux ces 
clémens fon innumérables. Elles font trop 
jubtiles pour que nous puiffions en être les 
témoins ; mais la régularité & la confiance de 
tous les réfui tats que nous pouvons obferver , 
fuffifent pour nous faire juger de l’ordre & de 
l’art qui régnent dans ces opérations de la 
Nature. . . 

Vous pouvez vous rappcller, qu’en fai faut 
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des recherches fur l’origine des plantes & des 
animaux , nous avons été conduits peu-à-peu , 
par une fuite de faits & de confidérations , 
à des germes indeftruéhbles & d’une forme 
régulière, qui font les principes de ces corps 
organisés. Vous favez que les obfervations que 
l’on fait fur les corps cryftallifés conduifent 
auffi à penfer que les premiers principes de ces 
corps réguliers , font des parties indeftruélibles 
& régulières : & vous voyez à préfent , qu’eu 
fàifant , fur la composition de tous les corps 
des recherches même très-fuperficielles , nous 
fommes conduits à un petit nombre d’élémens, 
dont les combinaifons que nous connoilious' 
font très-régulieres & très -confiantes. 

Nous avons tout lieu de penfer , que fi le 
feu , l’air, l’eau & la terre, que nous appel- 
ions des élémens, ne font pas aulîi (impies que 
l’on pourroit fe l’imaginer ; & que s’ils font 
eompofés d’élémens encore plus (impies , nous 
avons tout lieu » dis-je , de penfer que ces 
élémens des élémens , font de tous les corps 
les plus indeftruétibles , les plus réguliers, & 
les plus parfaits. 

Il y a certainement bien loin des corps qu’il 
nous eft potîlble d’obferver , à ces premiers 
élémens dont nous parlons. Les opérations 
des corps que nous pouvons obferver , l’ordre 
& l’art qui tombent fous nos fens , ne font que 
la fuite d’un art merveilleux qui nous eft 
caché , d’un nombre prodigieux d’opérations 
qui ont réfulté les unes des autres , & qui fe 
terminent à celles qui nous font fenfibles. La 

H 3 



ri 8 Injlruiïions fur la Nature 

régularité des effets qui font à notre portée ] 
ne nous permet pas de douter de celle des 
effets qui les précédent & de celle des pre- 
mières opérations par lefquelles cette fuite 
d’effets a commencé. 

C’eft ainfi que nous pouvons pénétrer , en 
quelque maniéré , dans les fecrets merveilleux 
de la Nature ; admirer même ce qu’elle nous 
cache ; & voir l’intelligence & la Sageife in- 
finies de de fon Auteur, dans la chaîne pro- 
digieufe de caufes & d’effets , dont il eft la 
première Caufe. 

Vous entendrez fouvent parler de la fim- 
plicité des ouvrages de la Nature : la connoif- 
fance fuperficielle que je vous en ai donné peut 
fufEre, pour vous faire comprendre , que l’on 
ne doit pas entendre par-là qu’ils ne font com- 
pofés que d’un petit nombre de parties , unies 
par un petit nombre de çombinaifons. Vous 
favez au contraire , quel nombre prodigieux 
de parties & de çombinaifons ils renferment. 

On ne peut parler de la fimplicité des ou- 
vrages de la Nature, qu’autant qu’ont remonte 
à leurs premiers principes , au petit nombre 
de leurs élémens. Elle confille aulîî dans l’har- 
monie qu’il y a entre toutes les parties qui 
fervent à former chacun de ces ouvrages , & 
dans celle qu’il y a entre tous ces ouvrages. 

C’eft ici , mes chers enfans , que je termine 
les obfervations & les confidérntions dont j’ai 
cru pouvoir vous occuper , fur une partie des 
objets que nous découvrons dans le globe que 
nous habitons. Nous pourrons tacher d’ap- 


Digitized by Googl 



fur la Religion. Discours XXXII. î 19 

profondir la connoiflànce de ces objets , à me- 
sure que vos facultés fe fortifieront , & que 
nous aurons les occafions de contempler ces 
-ouvrages magnifiques. Nous devons à préfent 
donner notre attention à d’autres ouvrages , 
qui nous conduiront également à l’Auteur de 
la Nature , à la fource du bonheur que nous 
cherchons. Ce que nous avons vu , ce que 
nous avons contemplé jufqu’à préfent , nous lia 
fait connoître par les grands traits de puiiFan- 
ce , de fageife & de bonté que l’on découvre" 
de toutes parts dans fes ouvrages : & c’eft du 
fond de nos cœurs que nous pouvons dire : 
O kternel ! Qtie tes Oeuvres font en grand 
nombre , tu les as toutes faites avec Sagejfe , 
la terre ejl pleine de tes richejfes (*). 


(*) Pfeaume CIV. v. Z4. 
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DISCOURS XXXIII. 


Coufidcrations fur tous les dif cours précc- 
dens. 


Coufidcrations fur l Homme , Etre mixte , 

, compofé d'une fubftance fpirituelle &? 
d'une jïtbjiance matérielle. 




Ous êtes à prcfent en état de juger 
quelle eft futilité de la Contemplation de la 
Nature : comment en nous préfentant une 
fuite d’objets agréables , & inftrudifs , elle 
peut exercer l’efprit , elle peut- former les fen- 
timens , elle peut nous remplir de l’idée de 
l’Auteur de notre exiftence , de l’Etre duquel 
dépend le bonheur que nous délirons conti- 
nuellement. 

Les premiers regards que vous avez jettes 
fur la Nature , -fans obfervation & làns ré- 
flexion , vous ont inftruit & vous ont touché 
par la régularité, par la beauté & par l’utilité 
des objets qu'lis ont préfentés à votre efprit. 
Cette beauté , cette régularité des objets de 
la Nature , s’efl: fait fentir par une imprelîion 
naturelle , que l’ordre , que l’art , que le beau 
font fur les efprits, telle à-peu-prés que celle 
que font fur nos feus les cou eurs , les faveurs 
& les fous, fe fauvage dans le fond des forêts 

i ■ 
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<îc l’Amérique, reçoit l’imprelfion de ces objets, 
il fent qu’ils renferment des beautés , il fent 
que la Nature a un maître. 

Rappeliez- vous l’efiet qu’a produit enfuite 
fur vous l’examen attentif des objets de la 
Nature. Chaque coup-d’œil vous a montré de 
l’ordre , de l’art , de la beauté. C’eft ce qui 
vous cil arrivé lorfque vous avez obfervé avec 
foin la Itfu&ure extérieure des plantes & des 
animaux. Quelle prodigicufe variété , quelle 
grande régularité ces objets ne vous ont-ils 
pas prérenté ? Les impreflïons qu’ils ont fai- 
tes fur vous ont été alors plus vives , & ont 
été accompagnées de réflexion. Vous avez 
comparé les objets, vous avec faifi leurs rap- 
ports , vous avez apperçu , dans les change- 
mens qui fe faifoient dans ces objets par leur 
accroilfemeftt , Une aCtioîi , un mouvement, 
une vie que vous <înt frappé. C’elt ce mouve- 
ment qui vous a lait fentir , lorfque vous avez 
réfléchi , qu’il y a hors de cés objets , une Caufe 
de ce que vous admirez en eux , une Caufe 
qui les a faits ce qu’j^ font, & qui les conferve 
tels qu’ils font. < f • 

Ces réflexions , ces fentimens fe font per- 
fectionnés , lorfque nous avons cherché à con- 
noître la tlruéhire intérieure des plantes & 
des animaux. Un nouveau monde s’eft pré- 
fenté à votre efprit. C’eft alors que vous avez 
commencé à découvrir les merveilles de l’or- 
ganilation. C’elt alors que la plus petite plan- 
te , & que le plus petit animal font devenus 
à vos yeux des machines admirables , contpo- 
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fées d’un nombre prodigieux de pièces diffe- 
rentes à tant d'égards j & qui concourent tou- 
tes à l’ordic, su méchunifme général qui régné 
dans ces machines. Vous avez découvert, dans 
la plus pente plante & dans le plus petit ani- 
ma' , p ! us de parties , plus de mouvemens , 
p' us d’aéhon , & plus d’harmonie , que vous 
n’en auriez imaginé dans un monde entier. 

Le méchanifme que vous avez obi’ervé dans 
les corps organifés , vous a conduits à cher- 
cher ce qui entretient en eux l’ordre , le mou- 
vement que l’on y obferve . ce qui fert à les 
faire croître & lublifter. Les connoilfances , 
quoique fuperficielles , que vous avez acquifes 
fpr leur nutrition , vous ont auffi montré un 
art prodigieux ) elles vous ont découvert de 
nouveaux rapports. 

Vous avez appertju des liaifons entre les 
corps organifés & un grand nombre d’objets 
qui vous paroiifoient auparavant leur être en- 
tièrement étrangers. Vous avez appris que les 
alimens des > plantes , par exemple , iont , non 
iniquement dans le terrein dans lequel elles 
croillent, mais qu’ils font répandus à des dif. 
tances trts-confidérables } qu’ils leur font ap- 
portés par les vents & par les pluies ; & que 
les plantes tiennent par mille liens au refte 
de la Nature. 

Ce que nous avons pu pénétrer de la ma- 
niéré dont les corps organisés font produits, 
font multipliés , a été auffi pour vous une four- 
ce de merveilles. Vous avez vu dans cette 
grande fuite de générations de plantes & d’a- 
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ttimaux , une régularité , une confiance , une 
richellè , bien propres à exciter votre admi- 
ration & votre confiance. Vous avez été con- 
duits à des principes , à des germes organi- 
ses , dont le développement , au moyen de la 
nutrition & du méchanifme qu’ils renferment , 
fe fait toujours de la même manière, Suivant 
la nature du germe , & fert à procurer à la 
terre une fuite de beautés & de biens. 

Vous Savez quels plaifirs vous avez goûtés 
en obfervant les indices de la connoiflance , 
de la fenfibilité, de Pinduftrie & de l’inftiiuS 
des animaux. Il n’a plus été queftion de com- 
parer uniquement des formes , de Suivre divers 
mouvemens , de tâcher de juger de l’organi- 
fation & du méchanifme de cette organifation. 
Nous avons découvert dans les animaux, & 
fur-tout dans ceux que nous avons obfervés 
de près , des rapports avec nous-mêmes , des 
aétions qui nous ont paru ne pas réfulter uni- 
quement du méchanifme de Porganifation , mais 
d’un principe actif, que nous avons été portés 
à confidérer , comme renfermant de la fenfibi- 
lité & même un foible degré d’intelligence. 

Ces ouvrages de la Nature nous ont intérefles 
à cet égard plus qu’à aucun autre. Nous avons 
pris des fentimens pour ces objets qui nous 
ont paru en avoir. Les foins des meres pour 
leurs petits nous ont touchés. La foiblelTe , 
les befoins , les cris mêmes de ces petits ont 
été jufqu’à nos cœurs , & nous nous fommes 
empreffés à joindre nos feins pour eux à ceux 
de leurs tendres meres. 
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L’induftrie de tant d’animaux a été: pcrùt 
nous un objet de curiolité & d’admirâtioh , 
que nous ne pouvions celler de contempler. 
Dés le matin nous courions à cette fociété 
d’abeilles , que nous avions ralfemblée dans une 
ruche dans laquelle nos regards curieux pou- 
voient alternent pénétrer. Nous fuivions les 
progrès de leurs ouvrages , nous les accom- 
pagnions des yeux lorfqu’elles fortoient, nous 
aillions les chercher fur les fleurs pour les 
voir occupées à recueillir le miel & la matière 
de la cire. Nous aimions à les voir revenir char- 
gées de ces biens , & les rapporter à leurs 
compagnes , pour l’utilité de toute la fociété. 
Nous nous en occupions avec aifeélion dans 
les tems froids & dans les tems orageux , pen- 
dant lefquels elles n’ofoient fortir de leur de- 
meure : nous penfions avec plaifir , qu’elles 
avoient des provilîons pour fe nourrir , & pour 
fournir à leurs travaux. 

Les oifeaux , qui avoient dès votre enfance 
gagné votre aiî'e&ion par leur forme agréa- 
ble , par leurs couleurs , par leurs chants , 
& par tous leurs mouvemens , ont été , à me- 
fure que vous les avez mieux connus , des objets 
plus chéris , & en même tems des objets 
d’admiration. Vous vous faites lin piaille d’en 
avoir plufieurs autour de vous : vous aimez à 
en prendre foin , & vous n’oubliez pas ceux 
qui, font dans les campagnes. Vous les obl’er- 
ycz avec intérêt i vous, vous réjouitfez à ieurs 
chants ; vous les accompagnez par la penfée 
dans ce grand voyage qu’ils entreprennent eu 


Digitized by Gôoglë 



& fur la Religion. DïsC0UR:S XXXIII. 12% 

automne , pour aller chercher des climats plus 
tempérés. Vous avez admiré l’in lit net mer- 
veilleux qui les conduit, ce fens- qui nous eft 
parfaitement inconnu, & qui nous paroît être 
d’une fi grande reifource , & pour les oifeaux, 
& pour tant d’autres animaux , dans diverfe9 
circonftances. 

Après vous être occupés de ces objets fi 
nombreux & fi intérelîans , il vous fembloit 
prefque qu’il n’en relloit plus fur la terre , 
qui puifent être pour vous un objet de con- 
templation. Mais vous avez bientôt appris 
qu’il n’y a rien dans tout ce qu’elle renferme , 
qui pe foie un ouvrage admirable , lié par 
nombre de rapports à tous ceux de la Nature. 
Vous avez vu que tous ces objets qui font ré- 
pandus fur fa furface , & que nous foulons 
d’abord aux pieds fans y faire attention , font 
des parties très-utiles & très-belles de la Na- 
ture. Vous avez vu que les terres, les fables, 
les pierres qui fe trouvent fous nos pas , qui 
font dans le fein de la terre , & au fond des 
eaux , lont la matière de tant d’objets pré- 
cieux que vous connoilfez; que la matière de 
ces corps eft combinée avec le feu -, l’air 
& l’eau d’un nombre infini de maniérés dit 
férentes , & fervent à compofer les corps 
organifés , les J'els , les métaux , les pier- 
res & même les plus précieufes. Vous avez 
vu que les corps organifés font des machi-, 
nés dans lefquelles fe fait une grande partie 
des combinaiions dont je vous parle. Vous 
avez appris à connoître les merveilles de 
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la cryftaHifation } & vrms avez compris que 
cette opération de la Nature eft , comme l’or- 
ganifation , un des grands moyens dont elle 
fe fert pour produire tant d’ouvrages admi- 
rab'es. Vous avez jugé que ce que l’on con- 
lioît de la cryftaHifation , n’eft , comme ce que 
l’on connoit de l’organifation , que quelques 
traits de l’art merveilleux que renferment ces 
opérations de la Nature. 

< Enfin, vous avez été amenés peu à-peu, 
par les recherches que nous avons faites , à 
reconnoître, que tous les ditFérens corps qui 
ont été les objets de nos obfervations , font 
le réfultat des combinaifons différentes du 
feu , de l’air , de l’eau & de la terre. Nous 
fommes parvenus à ces quatre élémens ; nous 
avons cherché à connoître quelques-unes de 
leurs propriétés , quelques-uns de leurs rap- 
ports , & quelques-unes des combinaifons qui 
fe font entr’eux. 

Il ne nous a pas été poffible de pénétrer 
fort avant dans la connniffance de ces élé- 
mens , & de dévoiler les fccrets de la Nature : 
mais ce que nous avons entrevu eft plus que 
fuffi Tant pour nous perfuader, que les premiers 
principes des corps font d’une forme fixe & 
régulière ; & qu’il régné dans toutes les com- 
binaifons qui fe font entr’eux , un ordre , un 
art fondé fur des réglés invariables. C’eft ce 
dont nous avons pu juger, par les effets qu’il 
nous eft permis d’obferver. 

Je ne vous ai point décrit plufieurs faits cu- 
rieux , dont nous pouvons conclure qu’il y a 
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entre les différens corps qui réfultent des com- 
binaifons des élémens , des rapports plus ou 
moins grands. Les faits qui nous découvrent 
ces rapports , préfentent un fpedtacle très-inté- 
redant , lorfque l’on fait ces divers mélanges , 
fi connus par les Chymillcs, de» fels , des 
terres , des métaux , de différentes liqueurs que 
l’on tire des plantes & des minéraux. Ces 
mélanges font fuivis de dhaugemens de cou- 
leurs , d’effervefcences , & quelquefois de dé- 
tonnations confidérables. Il en réfulte aufli des 
diilblutions des corps les p ! us folides dans des 
liqueurs , tels que les métaux & les pierres. 
On voit dans d’autres occalions ces métaux 
qui avoient difparu dans des liqueurs, repa- 
roitre par un nouveau mélange, & être pré- 
cipités au fond du vafe. 

Tous ces faits font une fuite des rapports 
dont je vous ai parlé , & auxquels on a donné 
le nom d’affinités. Ils font , non . feulement 
un objet de curioficé , mais ils font même 
utiles dans les arts. On s’en fert pour féparer 
les métaux des matières avec lelquelles ils 
font joints dans les mines ; pour les féparer les 
uns des autres , & pour les purifier entière- 
ment. O11 s’en fert pour faire aulfi divers mé- 
langes des métaux , dont réfultent des com- 
politions que l’on met en ufage dans les arts. 
C’elt par ces mélanges que l’on lait diverfes 
teintures. C’eft en unilfant divers lues , & en 
mêlant divers ingrédiens , que l’on compofc 
des remedes propres à prévenir & à guérir des 
dérangemens dans le corps humain. Ce font 
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même ces rapports dont nous nous fervons 
pour préparer nos ali mens. 

Mais, que ces mélanges que fait l’art des 
hommes , font greffiers en comparaifon de, 
ceux que fait la Nature ! C’eft par les diîFcrens 
rapports qui font entre les fels , les huiles , les 
terres , l’air, l’eau & le feu, qu’elle compofe 
un fi grand nombre d’herbes, de fruits , de 
grains & de viandes dont les parties confti- 
tuantes font mélangées avec' tant d’art , qu’il 
en rcfulte des compofés fort différais „ dont 
la plupart flattent notre palais,. & fervent par 
leurs propriétés à réparer les parties de notre 
corps qui fe diifipent >, & à devenir les prin- 
cipes de fes forces & de fa confervation. 

Mais avouons que nous ne faifons que bé- 
gayer , lorfque nous voulons entrer dans quel- 
que détail fur la Nature & fur les rapports 
des ouvrages de la création que nous avons 
contemplés. Ils nous préfeutent cependant 
un fpectacle magnifique , & bien propre à 
nous pénétrer de la plus profonde vénération 
pour le grand Etre qui les a faits. Cette con- 
templation qui nous a occupés fi utilement , 
& je puis dire , fi agréablement jufqu’à pré- 
fent , n’eft au fond qu’un coup-d’œil très-fu- 
perficiel que nous avons jetté fur la Nature. 

Ce n’eil pas feulement la foiblelfe de votre 
âge , qui elt caufe quo_ vous n’avez pu pénétrer 
fort avant dans la connoiifiance des beautés 
qu’elle renferme : c’efl; la foiblelfe même de 
l’efprit humain > c’elt l’immenfité de l’objet 
qu’il contemple. 

Nous 
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Nous avons tout lieu de penfer que ce que 
nous pouvons connoître à préfent des merveil- 
les de la Nature , n’eft rien , comme je vous 
l’ai dit fouvent , en comparaifon de ce qu’elle 
renferme. 

Ces beautés nous feront-elles donc toujours 
inconnues ? Notre amc, naturellement fi tou- 
chée du fpeétacle de la Nature , & qu’il ravit 
de plus en plus lorfque fes facultés font acti- 
vées , n’arrivera-t-elle jamais à ces belles con- 
noi (Tances ? Ces tréfors ont-ils été faits pouc 
être toujours cachés? 

Non mes enfans. Ces ouvrages que nous 
avons contemplés , & tant d’autres que la 
création renferme , font très - vraifemblable- 
ment à préfent les délices d’un grand nombre 
d’intelligences, qui peuvent les approfondie 
plus que nous. Et nous-mêmes , j’ofe l’efpérer, 
nous-mêmes, nous les cofinoîtrons mieux , lî 
nous nous en rendons dignes. Nous fommes 
à préfent à l’école de la Nature : nous ne fom- 
mes qu’aux premiers rudimens de la grande 
fcience qui doit nous faire connoître le Créa- 
teur & fes ouvrages : mais un tems viendra 
où, après les révolutions qui fe feront en nous» 
le germe des connoiffances que -nous avons 
acquifes fe développera i & où le grand fpec- 
tacle de la Nature fe préfentera à nous plus à 
découvert. 

Jouùfons de celui qui nous eft offert à pré- 
fent, pour exercer les facultés de notre ame, 
& pour former fes fentimens. Préparons -la 
pour les tems à venir. Accoutumons - la fur^ 

> Tome 11. I 
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tout à s’occuper de l’Intelligence Suprême que 
toute la Nature lui découvre. 

RaiTemblons fouVent dans notre efprit ce 
que nous connoiffons de fes ouvrages. Confi- 
dérons leur nombre , leur grandeur , leur va- 
riété , l’art qu’i's nous font connoitre. Con- 
templons les traits de Puillànce , de Sagefle , 
& de Bonté qui y font gravés. Voilà ce qui 
doit nous occuper. Nous ne pouvons parvenir 
à connoitre parfaitement la Nature de l’Etre 
infini : nous ne faurions le comprendre. Les 
objets dans lefquels nous l’avons contemplé 
ÿufqu’à préfent, ne font que fon ouvrages j ils 
font d’une nature très différente de la fienne. 

Lorfque l’on vous dit que vous le voyez 
dans les ouvrages de la création qui tombent 
fous nos fens , vous comprenez bien que l’on 
n’entend pas , que vous pouvez le découvrir 
comme vous découvrez les objets fenfibles. Cr 
grand Etre n’eft point la matière que vous 
voyez & que vous touchez. Il n’eft point l’or- 
dre & l’art que vous obfervez dans la matière. 
Vous le fentez bien , mes enfans. Car , après 
avoir confidéré ces objets , vous penfez natu- 
rellement à un Etre qui eft hors d’eux, à un' 
Etre qui a conçu , par fon intelligence , cet 
ordre que vous obfervez -, & qui , par fa puif- 
fance , l’a exécuté dans cette matière à laquelle 
il a donné l’exiftence. 

Après avoir contemplé tant d’ouvrages dans 
la Nature , il eft tems que nous nous arrêtions 
à l’un de ceux qui nous intéreflcnt plus particu- 
liérement. Je parle -de cette partie de nous-. 
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mêmes qui a été occupée de la Contempla- 
tion de la Nature : je parle de l’ame intelligente 
dont nous avons exercé les belles facultés en 
l’occupant de ces merveilles , & en dirigeant 
fes fentimens vers fon Auteur. 

Après avoir parcouru tant d’objets , négli- 
gerions-nous de nous arrêter à celui qui cil le 
plus près de nous , négligerions-nous de nous 
connoitre nous-mêmes t 

Il fe trouvera peut être , que cet objet qui 
nous touche de fi près , eft le plus beau de 
tous ceux qui fe préfentenc à nos obfervations. 
Nous pouvons parvenir a le connoitre, non au 
moyen des fens qui ont fervi à nous donner 
des idées des objets extérieurs, mais par notre 
propre fenriment , par notre réflexion. Pour 
nous bien connoitre , nous devons obferver ce 
qui fe palfe en nous : & jamais vous n’avez 
été mieux fitués pour faire ces obfervtations 
que vous l’êtes à préfent. 

Rappeliez vous ce qui s’ett pâlie en vous , 
lorfque vous avez contemplé les ouvrages de 
la Nature , pour parvenir à la connoidànce de 
fon Auteur. Vous avez fixé votre attention 
fur ces ouvrages , vous les avez comparés 
entr’eux , vous avez admiré leurs formes , leurs 
propriétés & leurs rapports. Vous avez éprouvé 
une douce émotion en les contemplant; & tous 
ceux qui vous ont montré une grande utilité, 
tous ceux qui par leurs rapports expriment 
de la bonté , vous ont touchés , i:s ont excité 
votre admiration & votre reconnoiifance. 

I % 
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Qu’eft-ce qui éprouve en vous ces percep^ 
tions> cette admiration , ces fentimens ? Eft- 
pe kl matière dont votre corps ett formé ? 
Ces perceptions , cette admiration , ces fen- 
timens , ne font-ils qu’une fuite de l’arrange- 
ment de cette matière , que l’effet des corn- 
ïnnaifons dont elle eft fufceptibler* La penfée 
& l’organifation feroient- elles une feule & 
même chofe ? La penfée , ou plutôt ce qui 
penfe & ce qui fent en nous peut - il être di- 
vifé , arrangé , combiné , comme les parties 
de la matière dont nous avons vu que font 
compofés les differens corps que la Nature 
iious préfente ? L’efprit eft-il compofé de par- 
ties, d’élémens. 

Toutes ces queftions font répondues par ce 
qui fe paffe en vous & par les réflexions que 
vous faites fur vous-mêmes. Vous fentez que 
ce qui en vous contemple , ce qui admire , ce 
qui fent , n’eft ni divifible , ni une fuite de 
l’arrangement des parties de la matière , ni 
matière même. Vous fentez quec’eftune nature 
toute différente , un Etre intelligent , fenfible 
& aélif. Ce font -là quelques facultés de votre 
efprit que l’expérience vous fait connoître. 
Nous ne pouvons approfondir là nature : nous 
ï le connoiffons par l’exercice & par la confi- 
dération des facultés dont il eft doué. 

Vous pouvez en confidérant ce qui s’eft 
paflé en vous , lorfque vous avez contemplé 
les ouvrages de la Nature , juger de la maniéré 
dont les facultés de votre ame le développent 
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peu-à-pcu , comment vos idées s’éclairciffent 
& fe multipiieut par l’obfervation & par ta 
réflexion , comment vos fentimens. naiiTent & 
fe fortifient. 

Vous pouvez à préfent, en raflèmblant tou- 
tes les confidératioos que ;e vous ai préfeu- 
tées fur ta nature & fur les facutés de famé , 
juger mieux que jamais , que puifqu’elle n’eft 
pas matérielle , que puifqu’elfe n’eft pas ml 
compofé de parties , fon origine & fon dé- 
veloppement ne tiennent pas naturellement à 
l’origine & au développement du corps : que 
par cela même , fon fort peut-être fort diffé- 
rent de celui du corps : qu’elle ne rentre par 
aucune diifolution, dans une maffe générale , 
comme le font les parties qui compofent le 
corps humain , lorfque l’harmonie de fes or- 
ganes ceffe & qu’il eft diflous. Vous pouvez 
donc juger que l’ame ne tient point néceffai- 
rement à ta maffe générale de tous les corps 
que nous avons confidérés j qu’elle peut fub- 
fifter indépendamment de leurs combinaifons > 
qu’étant indivifible par fa nature, les révo. 
Jutions que nous avons obfervées dans les 
élémens ne peuvent aifeéter fon exiftence ; 
qu’elle tient par fa nature , par ta perfection , 
par fon intelligence , à un monde où fes facul- 
tés pourront fe développer dans un degré con* 
fidérable , & la mettre en état de jouir de la 
contemplation de plufieurs mondes , & d’ea 
jouir toujours. 

Je n’entre pas à préfent dans un plus grand 
détail fur la nature & fiir les facultés de notre. 
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en: 3. C’eft un fujet important & difficile 4 
qui demande pour être approfondi , autant 
que cela cft poffible à nos foibles lumières , 
des efforts d’attention & de réflexion , que 
je n’oferois encore exiger de vous J’y revien- 
drai plus d’une fois , à mefure que vos facul- 
tés fe fortifieront par l’exercice , à mefure 
que vous acquerrez des lumières & des goûts , 
qui vous rendront plus propres à appereevoir 
des vérités difficiles à faifir , & des beautés 
qui ne tombent pas fous les fens. Car après 
yous. avoir li fouvent occupés du beau fpe&a- 
cle que la Nature préfente à nos yeux, j’efi- 
pere de jouir avec vous d’un fpccftacle très- 
différent^ & peut-être, encore plus ravi liant , 
je veux dire , des beautés que nous préfentc la 
cpnnoiifance des Etres intelligens. C’eft même 
pn. objet qui 11e vous eft pas entièrement in- 
Ct/upu à préfent. Vous connoiifez déjà quel- 
ques-unes des belles facultés de l’ame , celles 
qui. préfentent à l’ei’prit & au cœur un fpec- 
taçïe touchant, raviiiànt ■, qui donnent à l’ame 
les émotions les p'us douces , & qui la font 
jouir du vrai bonheur. Vous avez éprouvé les 
beautés , les douceurs de la compuifion , de 
la bienveillance & de la bienfail’ance. Vous 
connoiifez les délices de l’amitié & de la ten- 
'• dreffe fraternelle. L’équité , la juftice & la 
bonté ont fouvent fixé l’attention de votre 
efprit i ces vertus ont faili votre cœur & 
gagné votre eftime. Vous avez déjà des idées 
^ des rapports que ces vertus ont entr’elles Vous 

âdntirez leurs effets, & la beauté de leur har- 
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monie. Vous avez le bonheur de les connois. 
tre par une douce & heureufe expérience-. 
Vous aimez à en trouver les caraéteres dans 
vos femblables. Vous ne connoiii'ez rien de 
plus beau qu’une Famille , qu’une fociété % 
qu’un état , dont les membres vivent en frcres. 
exercent ces vertus les uns envers les au, 
très. Vous le fentez , clics ne font pas , ces 
vertus les effets des combinations des élé- 
mens , comme les couleurs qui plaifent à vos 
yeux , & comme les faveurs qui flattent votre 
palais. Elles font de belles affections des âmes., 
elles ne peuvent appartenir qu’à l’intelligen- 
ce , qu’à l’efprit > fource unique de tout ce qui 
fent. 

Vous avez pu. remarquer dans ce que ]e 
viens de vous dire , que j’ai diftingué l’ame 
du corps organite que je vous ai fait conli- 
dérer dans plulieurs. des précédais difcours ; & 
que vous avez accoutumé de regarder comme 
étant une partie de vous-mêmes. 

J’ai eu quelque difficulté à vous faire diftin- 
guer l’ame du corps; & vous avez certaine- 
ment fenti qu’il vous, a été néceifaire pour 
juger de cette diftinétion , de faire des efforts 
d’attention & de réflexion qui ne vous font 
pas familiers. Cela vient de ce qu’on n’eft pas 
habitué des l’enfance à faire cette diftiiuftion*. 
& que l’on n’eft pas même capable de la faire,, 
parce que l’on n’eft pas encore capable des 
efforts d'attention qu’exigent ces confidéra- 
tions. Nous fentons de bonne heure que Parafe 
& le corps font deux çhufes très- différentes.!: 
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mous reconnoiffons facilement que leurs pr< 5 , 
prières ne font point les mêmes , comme je 
vous l’ai fait obferver (*). Mais il faut , pour 
que nous nous en occupions , que l’on nous 
excite à y penfer , en nous préfentant ces ob- 
jets d’une manière , qui tende à nous faire 
appercevoir les grandes différences qui font 
entr’eux. 

La caufe de la difficulté que nous avons à 
diftingoer l’ame du corps , c’eft l’union étroite 
qui eft entr’eux -, & dont nous éprouvons con- 
tinuellement les effets. Tout ce qui fe pafle 
en nous , nous fait eonnoitre cette union , 
dans tous les momens de notre exiftence. C’eft 
notre ame qui apperçoit , qui fent r qui con- 
noit i mais ce qui occafîontre en elle fes per- 
ceptions » fa fenfibilité , (es connoiffances , ce 
font les impreflions qui fe font fur elle , au 
moyen des organes du corps. Tous les objets 
qui vous environnent, ne vous font connus que 
par le moyen des ferrfations -, & vous avez vu 
dans le difeours XIV , que les organes des 
fenfations fond dans votre corps , que les fen- 
fations font une fuite de ce qu’il y a de plus 
délicat dans fon organifation. 

C’eft au moyeu des yeux que vous qpper- 
cevez les couleurs , & que vous découvrez les 
objets éclairés & colorés. Vous ne connoilfex 
les fous & les faveurs que par le fe-cours des 
organes qui vous les communiquent * & les 
impre liions de douleur & de plaifir qui fe font 
fur votre corps , & que votre ame fent , font 

O Düc. IV. T. L page jé & fuir. 
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line fuite des impreflïons que des objets exté- 
rieurs , font fur Porgane du toucher qui eft 
répandu dans tout le corps. 

Vous juger par ces exemples - , que le corps 
agit continuellement fur l’ame -, & r vous pou- 
vez en trouver un grand nombre qui vous prou- 
vent que l’amc agit très-fouvent fur le corps. 
Vous fentez que vos volontés font dans votre 
ame > & vous fentez qu’elles font le premier 
principe d’un nombre eonfidérable de mouve- 
„ mens que fait votre corps. Ces mouvemens qui 
font la fuite de votre volonté , font appelles 
des actions : & ce mot d’aétion , dans fon fans 
propre , exprime les effets combinés de l’ame 
& du corps , dont l’ame eft le premier principe. 
Vous voulez cueillir un fruit , vous marchez 
vers l’arbre qui le porte , vous tendez votre 
bras & vous détachez le fruit de fa branche. 
C’eft l’ame qui veut , c’eft l’ame qui commande 
au corps , qui le met en mouvement , c’eft 
d’elle que l’impreiïion vient. Vous le fentez 
évidemment. 

Vous êtes touchés des maux d’un de vos 
femblables , vous courez à lui , vous lui donnez 
• du fecours. C’eft l’ame qui eft le principe de 
ces actions : c’eft le cœur qui commande , c’eft 
le corps qui eft mis en mouvement par la vo- 
lonté , par le fentiment. 

Il y a donc une union très - intime entre 
l’ame & le corps : nous l’apprenons par les 
faits les plus évidens & les plus répétés. Il eit 
eft de l’union de l’ame & du corps , comme 
-de tout ce que nous découvrons dans la Na- 
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turc. Les faits nous le font connoitre, mais 
ils ne nous apprennent rien fur la maniéré 
d’ètre des choies : & nojjs parodions être con- 
damnés ici-bas à une parfaite ignorance à cet 
égard. Cela même nous paroit plus frappant 
par rapport à l’union de l’ame avec le corps. 
Nous ne pouvons chercher à nous en occuper, 
fans être frappés de la profonde obfcurité qui 
eft répandue pour nous fur ce fujet. 

La créature humaine eft donc un Etre 
mixte, formé par l’union de l’ame & du corps. 
Plus on obferve les liailbns qui font entre ces 
deux lubftances , & les effets de ces liai- 
fons , plus on découvre de faits remarqua- 
bles. 

La matière qui étant confidérée en elle- 
même , eft inactive, eft morte, fi je puis parler 
ainfi , devient animée au moyen de fon union 
avec l’ame, avec le principe aétif. 

Cependant nous ne pouvons pas dire , ni 
à beaucoup près , que tous les mouvemens qui 
fe font dans notre corps , font une fuite de 
l’aétivité de notre ame. Je vous ai fait obfer- 
ver dans le difcours XIV (*), qu’il y en a plu- 
fieurs , qui font abfolument involontaires , & 
que même nous ne connoiifons pas. Ces mou- 
vements. tiennent au méchamfme de l’organi- 
fation d’une manière plus particulière ; & font, 
comme ceux qui fervent à toutes les opéra- 
tions de la Nature dont nous nous fommes 
occupés , une fuite des grands principes du 

. (*) Difcours XIV. T. I. page 198. 
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jnéohanifme qui régné dans l’Univers ; & que 
nous 11e pouvons concevoir, qu’autant que 
nous remontons à la puiifance , & à l’intelli- 
gence de l’Auteur de la Nature. 

Les mouvemens dont notre ame peut-être 
confidérée comme le principe , nous condui- 
sent aulfi à la Suprême Intelligence. Ils font 
une fuite de l’aclivité de notre ame, donc 
l’exiftence , dont l’a&ivité , dont toutes les 
propriétés nous condutfent à l’Etre infini qui 
a fait touces cliofes. C’cft ici un de fe» ouvra- 
ges qui nous conduit à lui par la route la 
plus courte , fi je puis parler ainfi. Non- n’a- 
vons pas befoin d’ouvrir les yeux , de confi- 
dérer , de comparer les objets qui font autour 
de nous. Il nous fulfit de rentrer en nous-mê- 
mes , de penfer à notre exiftence ; & ce fenti- 
ment de notre exiftence eft une démonftratior» 
de l’exiftence de Dieu. Car nous Tentons bien 
que nous n’avons pas toujours été, & qu’un 
Être tel que notre ame , doué d’addvité , d'in- 
telligence , d’affeétions , de fentimens , ne peut 
avoir commencé d’exifter,que par la puillànce 
d’un Etre intelligent. Ce que nous avons dit 
du corps, de la matière, nous le diions ici de 
l’cfprit , de notre ame. 

Jufq u’ici en obfervant les ouvrages de l’Au- 
teur de la Nature, nous avons découvert par- 
tout des marques de fon intelligence dans 
l’ordre , l’arrangement , la beauté & l’utilité 
qu’ils renferment. G’eft tout ce que nous pou- 
vions découvrir dans des ouvrages purement 
matériels. Mais à préfent les confidérations 
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que nous faifons fur nous-mêmes, nous mortï 
trent l’intelligence de l’Etre Suprême dans notre 
propre intelligence. Nous Tentons que l’intelli* 
gence ne peut venir que de l’intelligence; 
Nous Tentons que lî l’Elre qui a créé la fubf- 
tance matérielle .& infenfible , doit être un Etre 
adif, puiflànt & intelligent, il doit r à plus 
forte raifon , être tel , pour créer les fubf- 
tances adives & intelligentes. 

Les confidérations que je vous ai préfen- • 
tées, nous apprennent, que fi nous tenons pat 
notre corps à ces élément terreftres , qui fu- 
biflent des révolutions continuelles T nous te- 
nons par notre ame l’intelligence immuable. 

Ce rapport , quoiqu’imparfait , doit Tervir à 
élever nos fentimens , à nous faire fentir T ex- 
cellence de notre nature , à nous porter à cul- 
tiver les facultés & les vertus de notre ame, 

& à leur fubordonner tout ce qui n’cfl: que 
paflager & corruptible. 

Les objets matériels nous ont offert tut 
grand & beau fpedacle , par leur nombre pro- 
digieux , par leur variété , par l’ordre & l’art 
qu’ils renferment. Ils nous ont préfenté une 
fuite continuelle de révolutions , mais une fuite 
régulière de révolutions , qui nous apprend 
que rien n’eft l’effet d’une caufe aveugle; & 
que tout réfulte d’une puilfance , d’une fa- 
gelfe , d’une intelligence immuable. 

C’eft ce que nous apprend aufli la contem- 
plation des Etres intelligens & faillibles qui 
nous font connus. Toutes les intelligences 
humaines qui e,xiftent à préfent fur la terre. 
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te toutes celles qui y ont exifté , ont toutes 
été douées de la même nature , ont toutes été 
douées des mêmes facultés. On obferve en- 
tr’elles de grandes différences dans le dévelop- 
pement de ces facultés. On a lieu de juger 
qu’il dépend à plufieurs égards , des organes 
du corps auquel l’ame eft unie , & de plu- 
fieurs circonftances dans lefquelles fe trouvent 
les individus. Mais ces différences dans le dé- 
veloppement des facultés , qui en mettent de 
fi confidérables dans les taleiïs & dans les ac- 
tions , loin de prouver que la nature de ces 
Etres intelligens eft différente & variable , aide 
à prouver qu’elle eft la même dans tous , & 
qu’elle eft invariable. On retrouve toujours 
dans cette nature le fond de toutes les facultés 
de l’efprit humain. 

L’efprit humain le plus greffier donne des 
indices de penfée , de réflexion & de fenti- 
ment. Tout fe borne, il eft vrai, à un petit 
cercle proportionné aux circonftances dans lef- 
quelles il fe trouve ; mais on a lieu de juger 
que fi les circonftances avoient préfenté utt 
champ plus vafte aux idées & à la réflexion , 
le cercle auroit été plus grand , & l’intelligence 
auroit été plus développée. 

Un nombre confidérable de monumens at- 
teftent que les efprits qui ont été de tout tems 
fur la- terre, font de même nature que ceux 
qui y exiftent actuellement. Si les médailles , 
les buftes , les ftatues & tant de monumens 
anciens , nous apprennent que le corps hu- 
main a toujours eu les mêmes membres , les 
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mêmes proportions & les mêmes traits (*) ; <îe» 
monumens anciens & très-nombreux attef- 
tent auili que l’efprit humain 'a toujours été 
le même. Ces monumens font les hiftoires , qui 
peignent au naturel l’efprit des hommes qui 
ont été, leurs caraderes , leurs mœurs, leurs 
talens j & rien n’eft plus facile que de recon- 
noitre dans ces efprits , ce que nous trouvons 
en nous , & ce que nous découvrons dans les 
autres hommes. 

Tant de beaux ouvrages produits dans dif- 
férens tems , fur les fciences & fur les arts , 
nous enfeignent la même chofe. Le philo- 
fophe qui lit à préfent les œuvres d’un Philo- 
ibphe ancien , s’unit , on peut dire , à fon es- 
prit , il fuit fes idées ; elles s’excitent dans 
fon efprit comme elles s’excitoient dans lô 
fien : il fait plus , il les étend , il les perfec- 
tionne , il fait ce qu’auroit fait l’ancien Philo- 
fophe , s’il avoit continué de vivre & de tra- 
vailler. Il femble que ces deux Philofophes 
ne font qu’un feul & même efprit , tant leur 
nature cft femblable. 

Cet exemple eft un peu relevé pour vous ; 
vous le fentirez mieux dans la fuite : je vous 
ramene à des exemples qui vous conviennent 
mieux. 

Nous fuivons avec la plus grande attention 
les difeours que nous trouvons dans un Au- 
teur ancien ; ils nous touchent ; ils nous per- 
luadent : c’eft que nous fommes ce qtfétoient 

{*) Difeours XJU. T. L page ija, ■ ~ 
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les hommes de Ton tems. Nous éprouvons 
en lifant un difeours de Démofthene , ce qu’é- 
prouvoient les Athéniens lorfqu’ils entendoient 
ce grand orateur ; & nous nous biffons entraî- 
ner par l’éloquence de Cicéron , comme ceux 
qui l’entendoient dans le fénat , ou comme 
ceux qui étoienc autour de la tribune , de la 
quelle l’Orateur adrelîoit Tes difeours au peu- 
ple Romain. Voue voyez que les Athéniens 
du tems de Démofthene , & les Romains du' 
tems de Cicéron, penfoient, jugeoient , fen- 
toient, comme nous penfons , comme nous ju- 
geons , comme nous Tentons. 

Homere , Virgile , Horace attirent notre 
attention , ils flattent notre goût , ils nous 
élevent, ils nous étonnent , ils nous tranfpor- 
tent dans les fiecles reculés : nous vivons avec 
les Grecs & avec les Romains ; nous jugeons 
comme eux , nous admirons comme eux. Les 
beautés de la Nature que ces Poètes ont pein- 
tes , nous frappent , nous émeuvent , comme 
elles ont frappé , comme elles ont ému les 
Grecs & les Romains. Ils peignoient , ils décri- 
voieut pour des efprits humains. Ils ont peint 
& décrit pour tous les fiecles , pôur tous les 
hommes. C’eft que tous les efprits humains 
font toujours les mêmes. Euripide nous tou- 
che, Racine auroit touché les Grecs. Les cf. 
prits , les fentimens , les aflfedlions font tou- 
jours les mêmes. 

Nous avons obfervé dans la Nature un très- 
grand nombre de dilférens corps, par exem- 
ple de corps orgauifés. Vous avez vu combicit 
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l’Auteur de toutes ces chofes ? Elle fuffit pour 
nous faire juger de fa Puiiiànce infinie. Si 
nous ne connoiflions que ce globe, nous le 
regarderions toujours ' comme un monument 
de cette Puiflance : mais ce qu’il nous fait 
connoitre , nous prépare à découvrir fans éton- 
nement une immenfité de mondes tels que 
celui-là. Nous comprenons que notre globe 
peut , relativement aux autres elfets de la Puif- 
lance infinie dont il nous fournit tant de 
preuves , n’ètre qu’un point qui difparoitroit 
prefqu’à nos yeux , lî nous pouvions contem- 
pler tout ce qui a été créé. 

Vous avez pu fentir la vérité de ce que je 
vous dis , lorlque le nombre prodigieux d’af- 
tres , qui brille dans le ciel , a fixé vos re- 
gards > & lorfquc vous avez eiTnyé de compa- 
rer le globe fur lequel vous êtes , avec tous 
ceux que vous y découvrez. / 

Que notre maniéré de juger des objets eft 
différente de celle de l’Être infini! Notre globe 
nous paroît très-petit, comparé avec les autres 
mondes. Un infede qui rampe fur la terre 
n’eft rien pour nous en comparaifon de cette 
terre. L’infede ne difparoît point pour l’Auteur 
de la création à côté de tous les mondes. Ce 
grand Être embralfe tout également par fou 
Intelligence infinie. Tout ce qui exifte n’eft 
pour Lui qu’un feul objet continuellement 
pré Peut à fon Intelligence. Il en diftingue tou- 
tes les parties , il voit tous les rapports j & cet 
ade de fa volonté qui les a créés , les conferve 
tels qu’il les a créés. 

Tome IL K 
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Tâchons à préfent , mes chers enfans, de fe 
connoitre par la contemplation des ouvrages- 
qui font féparés de notre globe. Elevons nos 
regards vers le ciel , non pour y découvrir 
toutes les merveilles qu’il renferme , puifque 
la plupart font hors de la portée de l’homme y 
non pour y voir même tout ce que l’efprit 
humain a pu découvrir , mais pour éclairer 
nos efprits , & pour toucher nos cœurs , par 
les grands traits de Puilfance, de Sagelfe & de 
Bonté qui y brillent de toutes parts. 
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DISCOURS XXXI Y- 


Les aftres : 

Ils font V ouvrage de la PuiJJdnce infinie. 

Mouvcmens apparens du fiole il. 

Les dijférens points du ciel que nous remar- 
quons en obfiervant ces rnouvemens. 

Les jours & les nuits. 

L'année & les quatre fia fions. 

Le mouvement de rotation des planètes & 
du fioleil. 

Le mouvement de progrejfion des planètes. 

1 

Confidérations fur ces rnouvemens. 

Confiéquences qui conduifient à penfier que le 
globe terrefire tourne fur fion axe , & 
qu'il a un mouvement de progrejfion au- 
tour du fioleil. 

Enfin , mes chers enfans , nous fommes 

parvenus à la contemplation des aftres qui 

ont fi fouvent attiré vos regards. Nous ne 
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perdrons pas cependant de vue le globe fur 
lequel nous habitons , & qui nous a pré-fente 
mi fi grand nombre d’objets , qui nous ont 
conduits à la connoiflance de l’Auteur de 
la Nature. Vous avez vu dans le dilcours 
XXVIII (*) , que ce globe eft un aftre , qui 
fait partie du monde univerfel que forment 
cntrieux tous les corps céleftcs. Nous allons 
quitter pour un tems tous lts objets délicieux 
qu'il renferme , qui nous otfrent un fpedacîc 
fi riant , & qui nous montrent tant d’art , de 
fagefle & de bonté. Nous allons nous éloigner 
de notre globe pour le contempler de loin , 
pour le voir briller dans les cieux , & con- 
courir à l’harmonie qui régné entre tops les 
uftres qui fe préfentent à nos obfervations. 
C’eft le foleil , c'efô la terre , la lune & les 
étoiles que nous allons contempler. 

Je n’ai pas befoin , pour exciter votre cu- 
riofité & votre attention , de vous annoncer 
des merveilles. C’eft là que vous les cherchez 
naturellement. C’éfi vers le ciel que vous vous 
tournez lorfque vous voulez admirer , & lorf- 
que vous voulez élever vos âmes par la con- 
templation de la Nature. Les magnifiques ob- 
jets que nous y découvrons , réveillent avec 
force l’idée de fon Auteur : ils nous préfentent 
des marques éclatantes de fa Puiifance & de 
fa Gloire. C’ell - là que nous nous imaginons 
qu’il réfidc d’une maniéré particulière. C’elt 
vers le ciel que nous nous tournons » lorfque 

(*) Tome II , page 9. 
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nous voulons implorer cette Puiflance & cette 
Bonté infinie, dont nous pouvons uniquement 
attendre les fecours qui nous font néceflaircs. 

Mais fi nous y faifons réflexion , fi nous 
confidérons avec attention ce que nous ap- 
pelions le ciel , nous trouverons qu’il eft par- 
tout, nous apprendrons que les afttes que 
nous découvrons au- dedus de nos tètes, font 
en peu d’heures dans les régions que nous 
regardons improprement comme -étant au-def- 
fous de notre globe , & que d’autres aftres 
brillent fucceifivement dans cette voûte magni- 
fique qui nous paroît couvrir la terre. C'eft- 
à-dire , que le ciel nous environne d<? toutes 
parts } que la terre , à proprement parler , en 
fait partie ; & que par tout font des marques 
éclatantes de la préfence & de la grandeur 
du Maître de la Nature. L’Indien qui habite 
la partie du globe terreftre , qui eft oppofée à 
celle fur laquelle nous Pommes , voit comme 
nous lorfqu’ils jette fes regards vers le ciel , 
une multitude d’aftres qui y brillent , 8c qui 
lui font conuoitre la Puiflance dont il fent 
qu’il dépend. Le fimple coup -d’œil fuffit pour 
produire cette impreifion fur l’efprit humain. 
La lumière des aftres , leur nombre , l’étendue 
dans laquelle ils font répandus , leur mouve- 
ment , le frappent naturellement ; il fent que 
ce font de grands elfets d’une Puiflance qui 
domine fur toutes les créatures : il eft prêt , 
dans les mouvemens de fon admiration , s’il 
obferve fans réflexion , à adorer ces effets de 
la Puiflance fuprème , à les confondre 
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l'Etre dans lequel elle réfide , & qui eft la 
fo urce de ces merveilles qui l’étonnent. 

C’eft-là une illufion que peuvent facilement 
diffïper ou prévenir , les confidérations que 
nous pouvons fpire fur les ouvrages de la 
Nature. Quelque grand , quelque magnifique 
que vous paroiiie l’aftre du jour , vous ne le 
regarderez jamais que comme un ouvrage qui 
n’eft nen par lui -même, qui ne peut exifter 
que par la puilfance de l’Auteur de toutes 
chofcs. Vous connoiifez les rapports qu’a le 
foleil avec les élémens au milieu defquels nous 
vivons , & dont nos corps font compofés : 
vous lavez que plus on approfondit ces rap, 
ports, plus on découvre que cet aftre eft lié 
avec tous les objets qui font fur la terre -, 
qu’ils forment entr’eux tous, un feul & même 
ouvrage, dont l’Auteur eft la fource de toute 
la puilfance que la Nature découvre. 

Telle eft aiilll l’idée que nous donnent des 
autres aftres qui brillent dans le ciel , les ob- 
fervations les moins approfondies. Le .fimple 
coup-d’œil nous fuffit , pour reconnoitre dans 
le ciel les effets de la puilfance du Créateur. 
Lors même que nous ne confidérerions toutes 
les étoiles qui y brillent , que comme des 
points lumineux difperfés dans fon étendue , 
nous ne pourrions nous empêcher de fentir 
que c’eft là un ouvrage magnifique. 

L’attention que nous donnons à ces beaux 
objets dans le lilence de la nuit , produit des 
fentirnens bien propres à graver profondément 
dans nos ames l’idée de l’Auteur de la Nature. 
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Nos regards parcourent d’abord rapidement 
tous ces objets : enfuite quelques-uns des plus 
brillans faillirent notre attention. Notre elprit 
tâche de s’y tranfporter par la penfée : il eft 
alors étonné de l’étendue immenfe qui l’eu 
fépare : il fent qu’il ne peut y découvrir tout 
ce qu’il fouhaiteroic de connoitre : il n’ett 
rempli que de l’idée de la grandeur & de la 
puiilance qu’annoncent ces ouvrages , & il 
fent même , qu’il n’en voit que quelques traits, 
en comparaifon de tout ce qu’en montrcroit 
à une Intelligence plus à portée & plus péné-- 
trante, la conlîdération de ces corps lumineux. 
Enfin , il celle de chercher , il celle d’obfer- 
ver, parce qu’il eft abforbé par le nombre, 
par la grandeur & par la beauté des objets 
qu’il coniidere ; il rentre en lui-même, il adore 
l’Auteur de ces merveilles , & il s’humilie de- 
vant lui. 

C’eft-là , mes chers enfans , ce que j’ai éprouvé 
mille fois en contemplant le ciel dans une 
belle foirée : c’eft-là ce que nous avons éprouvé 
enfemble; & ce qu’ont toujours éprouvé tous 
ceux qui ont confidéré ces grands objets avec 
attention & avec fentiment. 

Tâchons à préfent de les contempler d’une 
maniéré plus fuivie. Ne nous en tenons pas à 
ce que le premier coup- d’œil nous montre: 
profitons des obfervations des aftronomes , 
& joignons - les à celles qui font à notre 
portée. 

Je vous en ai déjà rapporté quelques-unes 
dans le difcours XXVIII , qui vous ont appris 
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quelle idée vous devez vous faire de la terre , 
de la lune & du foleil. 

Les objets qui attirent d’abord notre atten- 
tion d’une maniéré plus particulière , font 
le foleil & la lune. Ce font les deux aftres 
qui nous paroillent , au premier coup - d’œil , 
être les plus confidérables. Nous ne fommes 
pas portés à leur joindre la terre , parce que 
nous ne la confidérons pas d’abord comme 
un aftre. Mais , comme vous l’avez appris 
dans le difeours XXVIII , nous fommes bien- 
tôt obligés de la conlîdérer fous ce point 
de vue. 

Le foleil influe fur tout ce qui fe pafle 
autour de nous ; & c’eft ce que vous avez 
commencé à appercevoir , prefque dès que 
vous avez commencé à connoitre. Vous avez 
obfervé que nous devons le jour à fa préfence, 
& qu’il anime toute la Nature. Lorfqu’il dif- 
paroit , la nuit fuccede au jour , & plonge les 
animaux dans un doux repos. 

Le lever & Iç coucher du foleil font deux 
événemens qui , dans chaque journée , for- 
ment , fi l’on peut parler ainfi , des époques 
remarquables & intéreifontes. Le lieu où il le 
lève & celui où il fe couche , font les pre- 
miers lieux du ciel & de la terre que nous 
marquons a & dont la fituation fert à nous 
faire connoitre les autres points du monde. 
Si dans le milieu du jour » yous vous placez de 
façon que vous ayez l’orient à votre droite , 
l’occident à Votre gauche , & l’ombre de 
yotre corps .devant vous s le feptentriou cft 
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alors vis - à - vis de vous , & le midi eft der- 
rière vous. 

Le foleil nous paroît décrire chaque jour 
un arc de cercle dans le ciel, de l’orient à 
l’occident. Il femble s’élever de l’orient juf- 
qu’au point le plus haut de cet arc de cercle , 
& de là defcendre jufqu’à l’occident. Ce point 
le plus élevé de l’arc de cercle eft à une dis- 
tance égale de l’orient & de l’occident : le 
Soleil met autant de tems à y parvenir depuis 
Son lever, qu’il en met à aller de ce point là 
à celui où il fe couche. Le foleil eft donc au 
milieu du jour dans le point le plus élevé de 
l’arc que nous lui voyons décrire ; & c’eft ce 
moment auquel nous donnons le nom de midi. 
Je dis que nous comptons midi au milieu du 
jour : j’entends par-là le milieu du jour qui 
« ft oppofé à la nuit , c’eft - à - dire , le tems 
pendant lequel le foleil eft vilible pour nous. 

Lorfque nous parlons des jours dont les 
femaines , les mois & les années font compo- 
fées , nous prenons ce terme dans un autre 
fens : nous entendons alors tout le tems qui 
s’écoule depuis un midi jufqu’à l’autre , ou 
depuis un minuit jufqu’à l’autre. Ce tems 
eft celui- de la révolution complette que le 
foleil paroît faire chaque jour autour de la 
terre. 

Les obfervations ont appris depuis long- 
tems , que cette révolution eft toujours égale : 
c’eft-à-dirc, qu’il y a toujours un efpace de 
tems égal d’un midi jufqu’à l’autre ; & c’eft 
çet efpace de tems qui a été divifé en vingt- 
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quatre parties égales que nous appelions heu- 
res. Douze de ces parties s’écoulent depuis midi 
jufqu’à minuit , & douze depuis minuit juf- 
qu’à midi. Lorfque nous comptons minuit , 
le foleil fe trouve exactement au point le plus 
élevé de l’arc de cercle qu’il décrit , entre le 
point où il fe couche pour nous & celui où 
il fe leve. Ainfi le minuit eft exactement op- 
pofé au midi j il eft le point du midi pour 
cette partie de la terre qui eft oppofée à celle 
■où nous fommes. 

La révolution dont je viens de vous parler , 
& qui produit la viciifitude des jours & des 
nuits , nous fait connoître un mouvement con- 
iîdérable & régulier que nous fommes portés 
à attribuer au foleil. Il eft vrai que les appa- 
rences nous montrent ce mouvement dans cet 
aftre. Cependant elles peuvent nous tromper j 
& je vous demande ^e fufpendre votre juge- 
ment , jufqu’à ce que vous foyez plus avancés 
dans les confidérations que nous devons faire 
fur le mouvement des alires. 

Nous attribuons un autre mouvement au 
foleil , auquel il convient que nous faflions at- 
tention. Nous obfcrvons qu’il ne fe leve pas 
toujours , & qu’il ne fe couche pas toujours 
dans le même endroit. Cette diftérence n’eft 
pas fenfible d’un jour à l’autre : mais elle eft 
très-remarquable dans la diftance de quelques 
mois. Si vous comparez le point où le foleil 
fe leve & celui où il fe couche le 21 de Juin , 
avec celui où il fe leve & celui où il fe cou- 
che le 21 de Décembre, vous obferverez la 
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plus grande différence , qu’il y ait entre ers 
points. Vous verrez qu’en été le foleil fe leve 
& fe couche plus près de feptentrion , & qu’en 
hiver il fe leve & fe couche plus près du midi. 
Plus il fe leve & fe couche près du fepten- 
trion, plus l’arc qu’il décrit au-deifus de notre 
horifon eft conlidérable ; & plus il fe leve & 
fe couche près du midi, plus cet arc eft petit. 
Oeft de là que rélulte l’inégalité que vous 
obfervez facilement dans la longueur des jouis 
& des nuits. 

Plus l’arc que le foleil décrit au - deffus de 
l’horifon eft grand, plus les jours font grands 
& plus les nuits font courtes. Plus cet arc eft 
petit , plus les jours font courts & plus les 
nuits font grandes. Le point qui tient le mi- 
lieu entre ces deux extrémités , eft celui où 
l’arc que le loleil décrit fur l’horifon eft égal 
à celui qu’il décrit fous l’horifon. Lorfque le 
foleil eft à ce point -là, le jour eft égal à la 
nuit ; & le cercle que le foleil paroit décrire 
■dans ces vingt -quatre heures eft appellé équa- 
teur. Le foleil nous paroit être tranfporté fuc- 
ccilivement du point le plus près du fepten- 
trion, jufqu’au point le plus près du midi. Ce 
font ces deux points qui font appelles fuljiices , 
& qui paroi-lien t être des bornes qui ont été 
marquées à cet aftre. 

On obferve auffi une grande régularité dans 
le mouvement qui le tranfporté dans ces dif. 
férens points. Il eft fix mois à aller d’un folf- 
tice à l’autre. Il eft trois mois à, aller d’uu 
folftice à l’équateur -, & trois mois à aller de 
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l’équateur à l’autre folftice. Il eft donc douza 
mois avant que de revenir au même folftice. 
Ce font ces douze mois qui forment l’année ; 
c’eft-à-dire , la révolution complette du foleil ; 
& ce font les intervalles de trois mois mar- 
qués par les diiférens points par lefquels il 
paife dans fon cours, qui forment les quatre 
faifons de l’année. 

Il va en trois mois , du point où il fe leve 
le plus près de feptentrion , que l’on appelle 
folftice d’été , à l’équateur : & ce font là les 
trois mois d’été, qui commencent le 21 Juin, 
& qui finiifent au 21 Septembre. Ce jour-là, 
le 21 Septembre, le jour eft égal à la nuit. 
Il va en trois mois de l’équateur au folftice 
d’hiver , pendant l’automne qui finit le 21 
Décembre. Alors le jour eft le plus court de 
l’année, & la nuit la plus longue. Il retourne 
Au folftice d’hiver à l’équateur pendant les 
trois mois d’hiver. Il y parvient le 21 Mars» 
& alors le jour & la nuit font encore égaux. 
Enfin il décrit en trois mois , pendant le prin- 
lems , l’efpace qui eft entre l’équateur & le 
folftice d’été. Il arrive à ce folftice le 21 Juin; 
& alors l’on a le jour de l’année le plus long 
& la nuit la plus courte. 

Les aftronomes , en fuivant le foleil dans 
ces diiférens périodes , & en comparant fa il- 
•tuation avec celle des étoiles fixes , ont mar- 
qué la route qu’il paroit décrire dans une 
année. Ils ont marqué cette route dans le ciel, 
.par les étoiles ou les conftellatious que for- 
ment c.es étoiles. Cette route eft, fi l’on peut 
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•parler ainfi , une grande bande circulaire , dans 
laquelle font douze conftelhtions. Elle n’ap- 
proche du feptentrion & du midi que jufqu’aux 
deux points marqués par les deux folftices. 
C’eff cette bande imaginaire qui eft appellée 
zodiaque , & les. douze conftellations qu’elle 
contient , font appellées les douze figues du 
Zodiaque. 

La révolution annuelle que nous paroît faire 
le foleil autour de la terre eft , comme vous le 
voyez, bien différente de celle qu’il paroît faire 
autour de la terre en vingt-quatre heures. On 
ne voit pas comment ces deux différens mou- 
vemens peuvent fe concilier. O11 doit naturelle- 
ment être porté par cette difficulté à fufpendre 
fon jugement & à pouffer les obfervations. 

Voyons fi en confidérant les autres affres 
que nous obfervons dans le ciel , nousuie pour- 
rons point, par la comparaifon des obferva- 
tions, juger plus fûrement des mouvemens que 
nous attribuons au foleil. 

Nous devons pour cela confidérer les affres 
que l’on découvre dans le ciel pendant la nuit. 
Il fuffiroit de comparer les différens afpeds 
que le ciel préfente à quelques heures de dis- 
tance & pendant quelques jours de fuite, pour 
remarquer que tous les affres qui y brillent , 
paroiffent être tranfportés en vingt-quatre heures 
par un mouvement commun , de l’orient à l’oc- 
cident , par un mouvement tel que celui que 
nous avons obfervé dans le foleil , & qui 
nous paroît produire la vicilfitude du jour & 
de la nuit. 
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Si l’on y réfléchit , on doit être furpris de 
ce mouvement commun de tous les aftres au- 
tour de la terre , dans l’efpace de vingt-quatre 
heures. Ces aftres qui font fi éloignés de li 
terre , ft éloignés les uns des autres , paroif- 
fent comme s’ils étoient tous liés enfemble , 
& entraînés par le même mouvement autour 
de nous. 

Pour mieux juger , obfervons quelques af- 
tres en particulier. La lune fe préfente d’a- 
bord. Elle nous frappe par la grandeur de fon 
difque ; fa lumière eft pins éclatante que celle 
des autres aftres , & elle nous paroit être plus 
prés de nous. En comparant pendant quelques 
jours de fuite fa fituation avec celle des étoi- 
les , en obfervant fon lever & fon coucher , 
nous reconnoilfons facilement, qu’outre le mou- 
vement qui paroit l’emporter avec tous les 
aftres de l’orient à l’occident , elle en a un 
qui lui eft particulier, & qui la tranfporte 
de l’occident à l’orient. Je vous l’ai déjà ap- 
pris (*) , & c’eft ce que les obfervations font 
connoitre , le mouvement que l’on obferve 
dans la lune , & qui la tranfporte d’occident 
en orient eft un mouvement réel , qu’elle fait 
autour de la terre dans l’efpace d’envirôn vingt- 
huit jours. 

Il convient de confidérer après la lune , les 
autres aftres qui font diftingués du grand nom- 
bre d’étoiles qui brillent dans le ciel , par un 
mouvement qui leur eft propre. Ce font les 

(*) Difcours XXVIII , Tome II , page 6. 
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planètes du premier ordre , que vous favez 
être au nombre de cinq ; favoir , Mercure , 
Vénus , Mars , Jupiter & Saturne. Ces planè- 
tes ont , comme la Lune , un mouvement difL 
tind du mouvement d’orient en occident. Elles 
font tranfportées d’occident en orient; & elles 
décrivent dans le ciel , en fuivant ce mouve- 
ment , des orbites plus ou moins grands , & 
en plus ou moins de tems , fuivant qu’elles 
font plus ou moins éloignées du foleil. 

Pour mieux connoitre ces planètes , & pour 
mieux juger de leur mouvement , on s’ell 
fervi des lunettes que l’art des hommes a 
inventées , & qui ont beaucoup contribué à 
avancer leurs connoilfinces aflronomiques. Au 
moyen des lunettes , on a découvert dans quel- 
ques affres un autre mouvement dont il im- 
porte que vous ayez une idée, pour fuivre les 
eonfidérations que je dois vous faire faire fur 
les corps céleftes. Ce mouvement efl; celui 
de rotation. Il tire fon nom du mouvement 
que nous obfervons dans une roue , lorfqu’elle 
tourne fur fon efficu. O11 a obfervé , par exem- 
ple , avec les lunettes , des taches fur Jupiter : 
ou a découvert que ces taches ne préfentent 
pas toujours le même afpeél ; & l’on elt par- 
venu à s’alfurer , que les changemens d’afpeét 
que cette planete préfente , font une fuite de 
ion mouvement de rotation. On a fuivi ce 
mouvement , on- a obfervé le tems pendant 
lequel fe frit une rotation ; & l’on a trouvé 
que Jupiter tourne fur fon axe environ en 
dix heures. 
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Le mouvement de rotation s’obferve dans 
la lune -, & il fe fait , comme fa révolution 
autour de la terre , environ en vingt-huit jours. 
Vénus tourne fur fon axe en treize heures , 
Mars en vingt-quatre heures. Ou n’a pu ob- 
ferver la rotation de Mercure & de Saturne , 
parce que l’un eft trop près du foleil , & que 
l’autre eft trop éloigné de nous. Mais on eft 
parvenu à découvrir un pareil mouvement de 
rotation dans le foleil , au moyen des taches 
qui fe font remarquer fur fon dilque. 11 tourne 
fur fon axe, environ en vingt-fix jours. 

Le mouvement de rotation que l’on obferve 
dans les planètes , mérite d’autant plus notre 
attention, que ces aftres font, comme la terre, 
des corps opaques , qui ne brillent que par la 
lumière du foleil qu’ils réfléchiifent. 

Les planètes , outre leur mouvement de ro- 
tation , ont , comme je vous l’ai dit ci-deifus , 
un mouvement progreilif, qui les fait avancer 
dans le ciel , & qui eft différent du mouve- 
ment commun d’orient en occident, qui paroit 
tranfporter tous les aftres. Il a été très -facile 
d’obferver le mouvement de progreilion dans 
les planètes. On le découvre comme on décou- 
vre celui de la lune , en comparant fucceiTive- 
ment leur fituation à l’égard des étoiles fixes 
que l’on remarque autour d’elles. 

Nous avançons dans nos recherches ; & 
bientôt nous ferons en état de juger de ce que 
nous devons penfer du mouvement commun, 
qui paroit entraîner le foleil & tous les autres 
aftres d’orient en occident. 

Je 
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Je vous ramene toujours au globe terref- 
tre. Vous favez , par ce que je vous ai dit 
dans le difcours XXVIII , que c’eft un aftre 
qui , comme les planètes , eft fufpendu dans 
les efpaces dans lefquels elles fe meuvent. Le 
globe terreftre n’auroit-il point les mêmes 
mouvemens que les planètes ? N’auroit-il point 
un mouvement de rotation & un mouvement 
de progreilion ? Ces queftions font d’autant 
plus intéreffantes , qu’il nous eft facile de com- 
prendre , que fi la terre avoit de pareils mou- 
vemens , il feroit nécelfaire d’y faire une 
grande attention , & d’examiner fi ces mouve- 
mens réels ne font point la caufe d’une illu- 
fion , qui nous fait attribuer aux objets qui 
nous environnent dans le ciel , un mouvement 
qui , dans ce cas-là , ne feroit qu’un mouve- 
ment apparent. 

Fixons d’abord notre attention fur le mou- 
vement de rotation. 

Il vous eft facile de comprendre que la fur- 
face d’une planete qui tourne fur fon axe , 
de la Lune ou de Jupiter , par exemple , doit 
dans le cours d’une rotation , changer fuccef- 
fivement , dans tous fes points , de fituation 
par rapport aux étoiles qui l’environnent. Un 
obfervateur placé dans un de ces points doit 
voir fuccelfivement , dans le tems d’une rota- 
tion , toutes les étoiles au - delfus ou à côté 
de lui. Si la rotation fe fait d’occident en 
orient , il doit voir les étoiles palfer au-delfus 
ou à côté de lui d’orient en occident. Il doit 
les voir fe lever à l’orient & fe coucher à 
Tonte II. L 
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l’occident , comme fi elles étoient emportées 
d’orient en occident. 

Si donc la terre a un pareil mouvement de 
rotation , en fuppofant le foleil & les étoiles 
immobiles, le fpe&ateur qui eft fur fil furface, 
doit obferver tous ces aftres , comme s’ils étoient 
emportés d’orient en occident. C’eft exaéte- 
ment ce qui nous arrive , & ce qui doit nous 
faire conje&urer que notre globe a un mouve- 
ment de rotation , tel que celui que l’on décou- 
vre dans les planètes. 

On a quelque peine à imaginer que ce mou- 
vement puilfe avoir lieu. L’idée que nous avons 
de la grandeur de notre globe , eft caufe que 
ce mouvement nous étonne , quand nous pen- 
fons avec quelle rapidité cette maife énorme 
doit fe mouvoir fur fon axe , pour qu’uue 
rotation foit faite dans l’efpace de vingt-quatre 
heures & fon a peine à concevoir que ce 
mouvement foit imperceptible pour nous. 

Afin de nous faire des idées juftes fur ce 
fujet , tâchons de comparer le globe terreftre 
avec d’autres globes dans lefquels le mouve- 
ment de rotation eft connu. 

On eft parvenu à juger à-peu-près de la 
grolfeur des planètes. Je ne vous dirai pas com- 
ment on y eft parvenu. Ces découvertes & 
tant d’autres , au moyen dcfquelles l’altronomie 
a fait de fi grands progrès , font les fruits de 
ceux qui ont été faits dans la fcience fublime 
des mathématiques , donc vous connoilfez à 
peine le nom. 

On a appris que parmi ces aftres , il y en 
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a dont la maife eft beaucoup plus confidéra- 
ble que celle de la terre. Jupiter, qui tourne 
fur fon axe en dix heures, eft environ qua- 
torze cent fois plus gros que la terre. Le 
mouvement de rotation de cette planete eft 
donc beaucoup plus vite que ne doit être 
celui de la terre , fi elle tourne fur fon axe : 
d’autant plus que Jupiter fait un tour en dix 
heures , & la terre feulement en vingt-quatre 
heures. Après un pareil exemple , le mouve- 
ment de rotation de la terre ne doit pas nous 
étonner : & que conclurons-nous de celui du 
foleil qui fe fait en vingt -fix jours, quoique 
cet aftre foit quatorze cent mille fois plus gros 
que la terre? 

Ces faits font donc bien propres à nous 
faire fentir que le mouvement de rotation de 
la terre, n’a rien qui doive nous étonner; & 
que nous en devons être moins furpris que 
de celui de Jupiter & du Soleil. Joignez à cette 
confidération , qu’en fuppofant dans la terre 
le mouvement de rotatidn en vingt -quatre 
heures , nous faifons une fuppofition beau- 
coup plus naturelle, qu’en fuppofant que c’eft 
le foleil qui tourne autour de la terre en vingt- 
quatre heures. Il y a plus , il faut auffi nécef- 
fairement fuppofer en même tems , que tout 
le ciel tourne autour de la terre en vingt- 
quatre heures, toutes les étoiles fixes, dont le 
nombre eft prodigieux , qui font autant de 
foleils femblables à celui qui nous éclaire; mats 
dont la diftance de la terre eft fi confidérable, 
qu’elle eft au moins de cinq cent mille fois 

L 2 
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plus grande que celle du foleil , qui eft éloi- 
gné de nous d’environ trente-quatre millions 
de lieues. 

Quel prodigieux mouvement devroient avoir 
les étoiles fixes , pour tourner en vingt-quatre 
heures autour de la terre î Et celles qui font 
à une diftance cinq cent mille fois plus grande 
que celle du foleil à la terre , font cepen- 
dant les plus près, de nous. Il y en a une quan- 
tité fi confidérable qu’au ne fauroit les comp- 
ter , qui font à une beaucoup plus grande 
diftance. 

La terre n’eft donc qu’un point impercepti- 
ble , en comparaifon de tous les corps céleftcs 
que l’on fiippofe qui tournent autour d’elle ; 
& le mouvement de rotation que l’on fe fait 
de la peine de lui attribuer , parce que fa 
vîtelfe étonne , eft fi peu de chofe en com- 
paraifon de celui que devroient avoir les étoi- 
les , fi elles tournoient autour de la terre , qu’il 
peut être confidéré prefque comme le repos. 

Ainfi les idées les plus fimples & les plus 
naturelles concourent avec les faits, pour nous 
conduire à penfer que le foleil & le ciel ne 
tournent pas autour de la terre en vingt-quatre 
heures ÿ mais que c’eft la terre qui , comme 
d’autres planètes , tourne fur fon axe dans cet 
efpace de tems. 

Ce qui arrête encore & fait que l’on a de 
la peine à admettre le mouvement de rota- 
tion de la terre , c’eft qu’on ne l’apperçoit 
point, & que l’on prétend, qu’on devroit ap- 
perccvoir un mouvement aulli confidérable. 
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Ce -que l’on dit là fuppofe que l’on apper- 
qoit tout mouvement Gonfidcrable par lequel on 
eft tranfporté d’un lieu à un autre , comme 
l’on apperçoit celui d’une voiture dans laquelle 
on voyage. C’eft ce qu’il convient d’examiner. 
Pour cela , confidérez d’abord que plus la voi- 
ture eft douce, moins on apperçeit fon mou- 
vement , que même fi elle eft très-douce , & fi 
l’on y eft enfermé -de façon que l’on ne voie 
nucun des objets qui l’environnent , on n’ap- 
perqoit point fon mouvement. C’eft fur -tout 
le cas d’une perfonne qui eft dans un vaiifeau 
qui navige for une eau tranquille : & plus le 
vaiifeau eft grand , moins fon mouvement eft 
apperçu. On ne font pas même fouvent le 
mouvement d’un grand vaiifeau , quoiqu’il y 
ait aflez d’agitation dans l’eau fur laquelle il 
eft porté. Lors même que du milieu d’une 
chambre du vaiifeau, on difeerne des objets 
fur le rivage , il ne paroît pas fe mouvoir , 
ruais c’eft Te rivage & les objets que l’on y 
découvre , qui paroilfent être en mouvement. 
Tel eft exactement le cas des hommes qui font 
fur la terre , & qui croient que le ciel tourne 
autour d’eux. 

On imagine encore que fi la terre tournoit 
fur fon axe , ce mouvement devroit déranger 
les objets qui font à fa furface : qus les arbres 
devroient être agités , que les corps mobiles 
devroient rouler en fons contraire , & que les 
montagnes & les bâtimens devroient être 
ébranlés. 

J’ai déjà répondu à cette difficulté dans le 

L 3 
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difcours XXVIII (*), où je vous ai fait voir 
que la force de la gravité, de la pefanteur, qui 
entraîne tous les corps , les unit à la terre , 
& fait qu’ils font tous emportés avec elle par 
un mouvement commun. 

C’eft ainfi que la pierre que jette devant lui 
un cavalier , dont le cheval court avec rapi- 
dité , ne tombe pas au pied du cheval , mais 
tombe exactement où elle tombe lorfqu’il la 
jette avec la même force, pendant qu’il eft en 
repos. Vous voyez par ce fait, que la pierre, 
outre le mouvement que lui donne le bras du 
cavalier , a le mouvement commun au cheval 
& au cavalier qu’il porte. 

Une pierre qu’on laifle tomber du haut du 
mât d’un vaiifeau , tombe par la force de la 
pefanteur au pied du mât , foit que le vaiifeau 
foit en repos , foit qu’il ait un mouvement 
progrellîf très-confidérable. Cela vient aulii de 
ce que , lorfque le vaitieau eft en mouvement , 
la pierre eft portée par le mouvement com- 
mun qu’elle reçoit du vaiifeau. 

Tout donc concourt, lorfque l’on pefe exac- 
tement les faits ; & que l’on a foin de fe fouf- 
traire aux préjuges , à nous convaincre que la 
terre tourne réellement en vingt-quatre heures 
fur fon axe , & que la révolution que nous 
attribuons au foleil & à tout le ciel , dans cet 
efpace de tems , n’eft qu’une révolution appa- 
rente. Vous devez donc, après ce que je viens 
de vous dire, être convaincus du mouvement 

V) Tome II , j?ag. 10 & fuir. 
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•3e rotation de la terre , que l’on appelle au (Il 
•mouvement diurne. 

Je dois à préfent vous occuper du mouve- 
ment annuel. Il eft queftion de favoir fi c’eft 
le foleil qui tourne autour de la terre en une 
année , ou fi c’eft la terre qui tourne autour 
du foleil dans ce tems-là. Les apparences doi- 
vent être les mêmes pour un obfervateur qui 
eft fur la terre , que ce foit le foleil qui 
tourne annuellement autour de la terre , ou 
que ce foit la terre qui tourne autour du 
foleil. Mais en raifonnant à l’égard du mouve- 
ment annuel , comme nous avons fait par rap-s' 
port au mouvement diurne , nous ferons ert-> 
gagés à conclure , que c’eft la terre qui fe 
meut autour du foleil. 

Le foleil eft une maife immenfe, en campa- 
raifon des planètes. Vous avez vu ci-delius, 
qu’il eft quatorze cent mille fois plus gros que 
la terre. Mercure , Vénus & Mars font plus 
petits que la terre , mais Jupiter & Saturne 
ont un volume beaucoup plus confidérable. - 

Les obfervations nous apprennent que les 
plus petits corps ccleftes tournent autour des' 
plus grands. La lune tourne autour de la 
terre. Les fatellites de Jupiter & de Saturne 
tournent autour de ces planètes. Mercure , 
Vénus, Mars, Jupiter & Saturne, beaucoup 
plus petits que le foleil , tournent autour 
de cet aftre : & comment imaginer raifonna- 
bleroent que , contre toutes les réglés que 
lion obferye dans le fyftême de notre monde, 

L 4 
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le foleil tourne autour de la terre , dont la 
mafle eft beaucoup moindre que la tienne r* 

Tout donc nous engage à penfer que la 
terre a un mouvement de rotation ; & outre 
cela , un mouvement de progretiion autour du 
foleil. 

Ce fentiment a été admis depuis très-long- 
tems par quelques Philofophes : mais il elt 
vrai que de grands génies , & que générale- 
ment les hommes ont été conduits par les 
apparences , & ont fuppofé la terre immo- 
bile dans le centre de l’univers , & tout l’uni- 
vers en mouvement autour d’elle. Car ce n’eft 
que peu à peu , & fur -tout dans les der- 
niers fiécles , que la vérité a percé. Actuelle- 
ment on peut dire qu’elle eft généralement 
établie. 

Avant qu’elle ait été fi généralement con- 
nue , les mouvemens des aftres ont été ob- 
fervés , même très - anciennement , avec aflez 
d’exaCtitude. Les révolutions que fait la terre 
étoient attribuées au foleil i mais leur tems 
étoit calculé avec aflez de précifion ; & c’eft 
ce quia mis, depuis des tems très - reculés , 
les aftronomeg en état de fixer le tems de la 
révolution de plusieurs aftres » de connoitre 
la direction de leur cours , & de marquer la 
fituation des uns par rapport aux autres. 
C’eft ce qui les a mis en état , depuis fi long- 
tems , 'de calculer les éclipfes du foleil & de 
la lune. 

Je continuerai .dans le difcours fuivant de 


Digitized by Google 



fur la Religion. Discours XXXIV. if9 

vous expofer ce que je crois devoir vous faire 
connoitre à préfent fur les aftres , pour vous 
mettre en état de juger , par la contemplation 
de ces ouvrages magnifiques , de la Puiflancç 
& de la Sagelfe du Créateur. 
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B'ISCQURS XXXV- 


Suite fur les aftres. 

Le fyjlênte du monde. 

La lune : fes mouvemem : fes phafes. 

Les éclipfes du foleil & de la lune. 

Les planètes prïncicipales , & les fatellites ou 
planètes féconda ires. 

Les cometes. 

Les étoiles fixes. 

Vluralité des mondes. 

L’univers. • 

T 

-fi-iEs objets que nous avons confidërés dans 
le difeours précédent, font très- propres à 
attirer notre attention ; & cette attention eft 
’ttès-néceflaire pour que nous puifltons fuivre 
les faits qu’ils nous préfentent. Il eft même 
néceffaire que nous faflions des efforts d’ima- 
gination , pour nous reprefenter le cours des 
aftres dans des efpaces immenfes , & la fitua- 
tion des uns par rapport aux autres. Je fens, 
mes en fan s , qu’à votre âge ces efforts ne font 
pas faciles , & que je dois ménager votre efprit, 
en ne lui prélentant que les faits qu’il peut 
faille fins trop de peine. 
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Je vous ai fur-tout occupés du globe terref- 
tre qui nous intéreiTe particuliérement j & de 
fes rapports avec le foleil , fans lequel la terre 
ne feroit qu’un défert ténébreux. Vous avez 
appris que lorfque nous croyons voir tourner 
le foleil en vingt - quatre heures autour de 
notre globe, & tous les aftrcs qui nous envi- 
ronnent , nous nous trompons ; & que nous \ 
attribuons à ces aftres un mouvement qui eft 
dans la terre. Ce mouvement eft le mouve- 
ment diurne qu’elle fait fur elle-même, ou, 
comme on dit , fur fon axe , dans l’efpace de 
vingt- quatre heures. Je vous ai aufli appris 
qu’elle a un mouvement de progreflïon , au 
moyen duquel elle fait une révolution autour 
du foleil dans l’efpace d’une année. Je vous ai 
indiqué la différence qu’il y a entre les planè- 
tes & les étoiles fixes. Il convient à préfent 
que je raflemble les idées que je vous ai don- 
nées j que je vous préfente quelques faits dont 
•je ne vous ai pas encore parlé ; & que je tâche 
de vous faire connoitre , autant que cela fe 
peut , le lÿftème du monde , que forme la 
terre avec le foleil & les planètes. 

l r ous devez donc confidérer le foleil comme 
étant au centre , au milieu de ce fyftème. Il 
furpalfe par fa grandeur, comme je vous l’ai 
déjà dit, tous les autres aftres pris enfemble, 
que ce fyftème renferme. C’eft un globe de 
feu , qui tourne en vingt-fix jours fur fon axe. 
C’eft -là le mouvement réel que nous décou- 
vrons bien diftinéleraent dans le foleil. Il nous 
puroit d’ailleurs être fixe dans le centre du 
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monde. La terre tourne autour de lui en trois 
cent foixante - cinq jours & cinq heures, & 
chaque jour elle fait un tour fur fon axe. 

La terre fe meut autour du foleil d’occi- 
dent en orient : c’eft ce que l’on peut obferver 
en comparant fa iituation , ou , fi l’on veut 
celle du foleil., avec celle des étoiles fixes. Le 
foleil paro'xt répondre fucceflivement à diffé- 
rentes conftellations ; & cette apparence nous 
apprend que c’eft la terre qui parcourt fuc- 
ceffivement des efpaces qui répondent à ces 
conftellations. 

On a obfervé avec foin & calculé même la 
route que la terre décrit autour du foleil. On 
a trouvé que ee n’étoit pas exa&ement un 
cercle qu’elle décrit, mais un ovale peu alongé, 
qui approche affez du cercle. 

Si le globe terreftre n’avoit aucun mouve- 
ment progreflif, il feroit toujours fitué de la 
même maniéré à l’égard des étoiles fixes : on 
verroit toujours ces étoiles , chaque jour à la 
même heure , dans la même place du ciel ; au 
lieu que leur fituation varie d’un jour à l’autre 
continuellement j & qu’on ne les voit repa- 
roître à la même heure , dans la même fitua- 
tion , qu’après une année révolue ; c’eft-à-dire , 
lorfque la terre eft revenue dans fon cours au 
même lieu où elle étoit une année auparavant. 
Elle avance dans fon cours d’occident en 
orient , & les étoiles paroiffent chaque jour 
avancer d’orient en occident : les unes fe lèvent 
tous les jours plus tôt , & les autres fe cou- 
chent tous les jours plus tôt. 
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Chaque année la terre revient donc fuccefa 
fivement dans les lieux qu’elle a parcourus les 
années précédentes : chaque année nous voyons 
le ciel prendre fucceflivement l’afped qu’il avoit 
les années précédentes , dans les différens tems 
où nous l’aVons obfervé : nous revoyons les 
conftellations dans les lieux du ciel où nous 
les avions vues. Dans un tems, par exemple, 
la grande ourfe eft près de l’horifon , & dans 
l’autre elle elt au point le plus haut où nous 
la puiflions voir. 

Ou obferve auflî une grande régularité dans 
le mouvement de rotation de la terre. Il le 
fait d’occident en orient : il fe lait toujours 
dans la même diredion : l’axe fur lequel la 
terre tourne eft toujours fitué de la même ma- 
niéré ; & , comme l’on dit , parallèle à lui-même. 

Cet axe eft une ligne imaginaire que l’on 
fuppofe aller d’un point de la furface du globe 
au point oppofé , en paflant par fon centre. 
Les deux points de ce globe ne font pas ima- 
ginaires : ce font ceux dans lefquels le mou- 
vement de rotation eft le moindre , ou plus 
tôt dans lefquels il eft nul. Vous pouvez vous 
former une idée de ce que je vous dis en con- 
fidérant une boule , un globe qui tourne fur 
fon axe. Plus les parties font éloignées des 
deux extrémités de l’axe fur lequel il tourne, 
plus les cercles qu’elles décrivent font grands, 
& plus auftî leur mouvement eft confidérable. 
Au contraire , plus les parties font près des 
extrémités de l’axe , plus les cercles qu’elles 
décrivent font petits , & plus leur mouvement 
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eft lent. Enfin , le mouvement eft impercepti- 
ble aux extrémités de l’axe. Ces extrémités 
reçoivent le nom de pôles. L’un eft appelle 
pôle feptentrional ou arCtique , & l’autre pôle 
méridional ou antarctique. 

Comme le mouvement de rotation de la 
terre eft imperceptible pour nous , nous ne 
pouvons pas appercevoir les diftérens degrés 
de ce mouvement , qui dépendent , comme je 
vous l’ai dit , de la proximité des lieux , de 
l’équateur ou des pôles. On les reconnoit à 
des effets dont il feroit difficile de vous faire 
)ugcr à prélént. 

C’eft dans le ciel que vous pouvez recon- 
noître la direction du mouvement de rotation 
de la terre , & celle de fon axe , comme vous 
y découvrez auffi les effets de ce mouvement. 
Suivez le mouvement apparent des étoiles : 
vous verrez qu’il y en a qui paroiffent décrire 
chaque jour de grands cercles , & d’autres qui 
paroiifent en décrire de petits. Les étoiles 
qui décrivent les plus grands cercles font les 
plus éloignées des pôles : elles répondent à 
l’équateur de la terre : elles font dans l’équa- 
teur célefte. Celles qui décrivent les plus petits 
cercles , font les plus près des pôles : elles 
répondent aux pôles de la terre : elles font 
aux pôles célettes. S’il y avoit des étoiles qui 
répondillent exactement aux pôles de la terre, 
elles ne devroient pas paroitre décrire aucun 
cercle j elles devroient toujours paroitre à la 
même place. Mais on n’en oblèrve aucune 
•qui foit précifément dans cette fituation. 11 
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y en a une au pôle feptentrional , qui n’eft 
pas fort éloignée de ce point , & qui par 
conféquent ne paroît décrire qu’un très -petit 
cercle : c’eft cette étoile qui fert à nous indi- 
quer le pôle feptentrional. Elle eft à une ex- 
trémité de la conftellation à laquelle on donne 
le nom de petite ourfe : on l’appelle l’étoile 
polaire. 

Nous découvrons du lieu de la terre où nous 
fommes le pôle feptentrional , niais nous ne 
pouvons découvrir le pôle méridional. Il faut 
pour le découvrir approcher davantage du mi- 
lieu du globe , de l’équateur. C’eft des lieux 
par lefquels paife ce cercle imaginaire & des 
environs , que l’on peut découvrir les deux 
pôles du monde. 

Je vous ai dit que l’axe de la terre eft tou- 
jours fitué de la même maniéré , c’eft-a-dire , 
que le globe terreftre ne varie jamais dans fa 
licitation. Les aftronomes , à force d’obferver , 
font parvenus , par leur art admirable , à dé- 
couvrir quelque variation peu confidérable dans 
l’axe de la terre , qu’ils appellent nutation , & 
dont je ne vous occuperai pas. 

Cet axe , ou plutôt le globe terreftre , eft 
incliné de la forte à l’égard de l’équateur cé- 
lefte , qu’il en réfulte des effets fenfibles pour 
nous. Ces effets font en particulier les diffé- 
rentes iaifons que nous obfervons dans l’année. 
El es réfuitent des changemens qui fe font 
dans la fituation du globe terreftre à l’égard 
du foleil. Ce globe , par la maniéré dont il 
tourne autour de cet aftre lumineux , ne s’en 
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éloigné de côté & d’autre de l’équateur , qu’à 
une certaine diftance. Il fuit les différens points 
de cette grande bande circulaire qui a été ima- 
ginée dans le ciel } & qui, comme je vous l’ai 
déjà dit , a reçu le nom de zodiaque. 

Suivant notre maniéré de mefurer les ob- 
jets , c’eft-à-dire , en les comparant avec nous- 
mêmes , nous devons confidérer le globe ter- 
reftre, comme étant d’une très-grande étendue} 
& comme formant une malfe très-confidérable. 
Les hautes montagnes dont le fommet vous 
paroit de loin toucher le ciel, & au-delfous 
duquel vous voyez s’affembler les nuages , ne 
font à-peu-près rien en comparaifon de la 
malfe du globe terreftre : elles ne font que 
comme des grains de poulîîere fur un globe 
de quelques pieds de diamètre. Le diamètre de 
la terre eft d’environ trois mille lieues, & fon 
tour d’environ neuf mille. 

Vous pouvez juger par-là du globe du foleil, 
puifque , comme je vous l’ai déjà dit , il eft 
quatorze cent mille fois plus gros que le globe 
terreftre. 

Au refte je dois vous avertir , que vous ne 
devez confidérer les différentes mefures , les 
différente? quantités dont je fais mention , & 
dont je ferai mention dans la fuite , que comme 
approchant de la vérité jufqu’à un certain point, 
mais non comme étant tres-exa&es. 

La terre eft éloignée du foleil d’environ 
trente -cinq millions de lieues. L’orbite qu’elle 
décrit autour de- cet aftre , eft donc d’environ 
deux cent millions de lieues. C’eft-là l’efpace 
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qu’elle parcourt dans une année. Vous pouvez 
juger par-là combien grande eft la vitelfe de 
fon mouvement progrellif. 

La lune eft l’aftre le plus près de la terre: 
elle en cil: éloignée d’environ quatre-vingt cinq 
mille lieues. Son volume n’eft guere que la 
cinquantième partie de celui de la terre. Je 
vous ai dit qu’elle tourne autour de la terre 
à-peu-près en vingt-huit jours; & qu’elle cil 
emportée avec la terre dans la révolution 
qu’elle fait autour du foleil , dans i’cfpace 
d’une année. 

La lune , comme je vous l’ai dit , tourne 
en vingt - huit jours fur fon axe ; & elle 
tourne de maniéré qu’elle nous préfente tou- 
jours le même côté : en forte que fon mou- 
vement de rotation n’ell pas facile à apper- 
cevoir. > 

Dans le cours que fait la lune autour de 
la terre ( , elle eft tantôt au-defliis de notre 
horifon pendant le jour , & tantôt pendant la 
nuit. Lorfqu’elle paroît pendant la nuit , la 
lumière du foleil qu’elle réfléchit eft fenfible 
pour nous ; elle éclaire les lieux fur lefquels 
elle tombe , & diminue en partie l’obfcurité de 
la nuit. C’eft ce qui arrive fur-tout lorfque le 
difque de la lune eft tout éclairé. 

Vous avez fouvent obfervé que la lune ne 
paroît pas toujours également éclairée. Tout 
fon difque eft entièrement éclairé une fois cha- 
que mois ; & c’eft-là la pleine lune ; & une 
fois chaque mois , le côté qu’elle nous préfente 
eft entièrement obfcurci : c’eft-là la nouvelle 
J'orne IL M 
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lune. Lorfque vous obfervez la lune depuis 
qu’elle eft nouvelle jufqu’à ce qu’elle foit pleine , 
vous voyez pendant quatorze jours la lumière 
s'étendre fur fon difque , jufqu’à ce qu’il foit 
tout éclairé ; & pendant les quatorze jours 
lui vans vous voyez la partie du difque éclairée 
diminuer , jufqu’à ce qu’il foit tout obfcurci. 
Ces différentes apparences font ce qu’on ap- 
pelle les phafes de la lune. 

11 n’eft pas difficile ùe concevoir la caufe de 
ccs phafes. Ils dépendent de la fituation de 
la lune à l’égard du foleil & de la terre > & 
cette fituation dépend de la révolution de la 
lune autour de la terre. En conféquence de 
cette révolution la lune fe trouve une fois 
dans fon cours entre le foleil & la terre. La 
lumière du foleil tombe alors fur le côté op- 
pofé à celui qui eft vis-à-vis de la terre : elle 
n’eft pas éclairée pour nous. Lorfque la lune 
arrive dans fa révolution au point de fon cours 
oppofé à celui dont je viens de parler , la 
terre eft entre la lune & le foleil -, & le côté 
éclairé de la lune eft celui que nous décou- 
vrons. Elle paroit croître ou décroître fuivant 
qu’elle s’approche ou s’éloigne du point dans 
lequel elle eft pleine. 

Si la lune tournoit autour de la terre de- 
forte que lorfqu’elle eft nouvelle elle fe trou- 
vât précifément entre la terre & le foleil , 
elle nous cacheroit cet aftre , & nous aurions 
chaque mois une éciipfe de foleil ; & eu con- 
féquence quatorze jours après nous aurions 
une cclipfe de lune , lorfque la terre placée 
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exactement entre le foleil & la lune , inter- 
cepteroit les rayons du foleil qui fans cela * 
auroient fervi à la faire paroître lumineufe. 

Mais le cercle que décrit la lune autour de 
la terre eft incliné de maniéré , que les circonf- 
tances qui occafionent des éclipfes font rares. 
La lune en parcourant fon orbite patfc fouvent 
nu-delfus ou au-delfous de la ligne droite que 
l’on peut imaginer aller du centre de Ja terre 
au centre du foleil , & s’étendre au-delà de 
ces aftres. 

Son cours , & celui de la terre avec lequel 
il fe combine eft allez connu , pour que l’on 
puilfe calculer avec exactitude les éclipfes. Plus 
on parviendra à le connoitre avec précifion , 
plus on les calculera exactement. O11 a même 
peu de chofe à defirer à préfent : & nous 
pouvons dire à cette occafion à l’égard des 
nftres , que p'us on les a obfcrvés , p'tis on 
eft parvenu à connoître la grande régularité 
qui régné dans la vafte machine du monde. 

Les planètes Mercure & Vénus font plus 
près du foleil que la terre (*). Ces planètes 
font dans leur cours tantôt entre la terre & 
le foleil , & tantôt le foleil eft entre la terre 

(*) Mercure eft à environ treize millions de lieues 
du foleil & Vénus à environ vingt-cinq millions de 
lieues. Ces planètes peuvent dans leur diftance moyenne 
de la terre , être eonfidérée* comme en étant à la 
même diftance que le foleil , favoir , environ trente- 
cinq mil ions de lieues. I.e volume de Mercure eft 
beaucoup plus petit que celui de la terre ; & celui de 
Vénus 11’eft qu’enviion un douzième plus petit que 
celui de la terre. 

M 2 


Digitized by Google 



J 7© Infiru&ions fiir la Nattrre 

& ces planètes. Mercure en eft allez près pour 
qu’on ait de la peine à l’obfèrver , parce qu’il 
eft prelque toujours dans^ la lumière du foleil. 
Vénus nous paroît fuivre cet aftre d’un peu 
plus loin ; mais elle 11e s’en éloigne pas con- 
lidérablement pour nous. Nous la voyons dans 
une partie de fon cours qu’elle nous parent 
devancer le foleil lorfqu’il fe lève j & dans 
l’autre , elle paroît le fuivre lorfqu’il fe couche. 

Mercure tourne autour du foleil en 88 
jours à-peu-nrès , c’eft-à-dire , un peu moins 
de trois mois ; & Vénus en 224 jours, ou a- 
peu-près fept mois. 

Mars eft plus loin du foleil que la terre. 
Il fait fa révolution autour de cet aftre en un 
an & 321 joins ou environ. ] 

L’orbite qu’il décrit embraife donc celui de 
la terre. Il en eft éloigné d’environ 52 millions 
de lieues. 

Son volume n’eft guere que le tiers de celui 
de la terre. 

Jupiter eft la plus grande planete de notre 
monde. Vous avez déjà vu que fon volume 
eft environ 1400 fois plus grand que celui de 
la terre. Il eft éloigné de 180 millions de 
lieues de la terre , & du foleil d’environ 2if 
millions de lieues. Il fait fa révolution autour 
du foleil à-peu-près en douze ans , & fa révo- 
lution fur fon axe , comme je l'ai déjà dit , 
environ en dix heures. Ses années font donc 
de douze de nos années , & fes jours feulement 
de dix heures. L’orbite de Jupiter autour du 
foleil embraife ceux de toutes les planètes 


Digitized bÿ G'Od£lc 



& fur la Religion. Discours XXXV. 171 

•dont je vous ai parlé jufqu’à préfent. Il en- 
traîne avec lui dans fa révolution autour du 
foleil quatre lunes de différentes groifeurs , 
•placées à des diftances différentes , & qui font 
Jeur révolution autour de cette planete en des 
tems dilférens. On donne le nom de fatellites 
à ces lunes. 

Saturne cft la planete la plus éloignée du 
Jbleil : c’eit celle qui décrit le plus grand 
orbe. Elle 11’eft pas d’un volume aulli grand 
que celui de Jupiter : il eft mille fois plus gros 
que celui de la terre. 11 en eft à 330 millions 
de lieues. Il tourne autour du foleil en trente 
ans. On ne juge qu’il tourne fur fon axe que 
par comparaifsn avec les autres planètes. Cinq 
fatellites tournent autour de Saturne , & font 
emportés avec lui autour du foleil. Il a outre 
cela autour de lui un anneau , une forte de 
bande opaque , qui réfléchit la lumière du 
foleil. 

Ainft notre monde , -ou comme on dit , 
notre lyftème planétaire renferme fix planètes 
principales , favoir , Mercure , Vénus , la Terre , 
Mars , Jupiter & Saturne ; & outre cela dix 
fatellites ou planètes fécondaires , favoir, la 
lune , quatre 1 fatellites de Jupiter & cinq de 
Saturne ; ce qui fait en tout feize planètes. 

Le cours de ces planètes & le tems de leur 
révolution eft connu avec allez de précifion. 
On connoit à-peu-près leur volume , leur 
malfe , leur diftancc du foleil & des unes par 
rapport aux autres. O11 connoit aulli le mou- 
vement de rotation de plulieurs, la viteife de 
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ce mouvement , & celle du mouvement avec 
lequel elles parcourent leur orbe. Vous avez 
vu que cette. vitelle n’eft pas la même dans 
les planètes. Les obfervations nous apprennent 
qu’elle eft plus grande dans celles qui font plus 
près du foleil. 

On oferoit alfurer qu’il n’y a entre Mercure 
& Saturne aucune autre planete principale , 
que celles dont nous avons fait mention , mais 
il fe pcurroit qu’il y en eût entre Mercure & 
le foleil , que la lumière de cet aftre ne per- 
met pas d’appercevoir. Il fe peut aufli qu’il y 
ait des p'anetes au-delà de Saturne dont les 
orbites embraifent ceux de celles qui nous 
font connues } mais dont la lumière qu’elles 
réfléchiflent elt trop foible , pour que nous 
puiffions les découvrir. 

Je ne vous ai pas encore fait connoître tous 
les corps opaques dont le cours fe rapporte 
au foleil. Il elt une autre forte de planètes , 
que l’on apperqoit de te.ms en tems dans le 
• ciel , & dont le coûts, de quelques-unes a été 
affez obfervéj, pour que l’on puiife juger de 
leur route & calculer leur retour. On en a 
même vu revenir quelques-unes. C’eft des Co- 
mctes dont je parle. Vous en avez vu une 
dans l’année 1769 ; -vous avez obfervé cette 
queue lumineufe qui la rendoit fi remarquable. 

L’orbite des planètes approche du cercle > 
c’elt yn ovale peu alongé. Celui des Comè- 
tes eft un ovale , une ellipfe très-alongée. II 
paroit qu’il y a des Cometes dont les orbites 
fout des ellipfe? prodigieyfement alongées : 
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d’où l’on peut conclure que leur révolution 
ne fe fait que dans un très-grand nombre d’an- 
nées. On en connoit une dont la révolution 
eft de 7ï années. On n’en commit point dont 
la révolution fe falfe en moins de tems. 

L’alïîduité avec laquelle les aftronomes ont 
obfervé le ciel depuis un certain tems, & le 
fecours qu’ils ont tiré des lunettes , les ont 
mis en état de découvrir aifez fréquemment 
des Cometes. On en a déjà vu un nombre 
qui furpaife de beaucoup celui des planètes 
tant principales que fécondaires. On a cepen- 
dant lieu de penfer que l’on a obfervé que le 
plus petit nombre , même de celles qui fe 
font approchées fulîifamment de la terre , 
pour qu’elles aient* pu être vifiblcs. La lumière 
du foleil peut en avoir caché une partie,- & 
entre celles que l’on auroit pu découvrir pen- 
dant la nuit , un grand nombre peut n’avoir 
été dans ce cas-là , que lorfque le ciel étoit 
couvert de nuages. 

On peut fans exagération fuppofer que les 
Cometes font en très-grand nombre : 011 pour- 
roit conjedurer qu’il y en a des milliers. Les 
routes de ces aftres font très-variées. Elles ne 
fuivent pas la même direction comme font 
les planètes. Leur cours n’elt pas borné à un 
certain efpace du ciel : il s’étend du nord au 
fud comme de l’occident à l’orient. 

Quittons notre monde , notre (yftème pla- 
nétaire , pour confidérer les étoiles que nous 
voyons briller en li grand nombre dans le 
ciel : c’eft.à-dire , portons nos regards fur es 
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nombre prodigieux de mondes , qui avec notre 
fyftême forment l’Univers. Nous ne pouvons 
connoitre ni le nombre des mondes qu’il con- 
tient , ni l'étendue qu’occupent ces mondes. 

Je vous ai déjà dit plufieurs fois que les 
étoiles que nous voyons briller en fi grand 
nombre dans le. ciel , font autant de foleils 
tels que celui qui nous éclaire : je vous ai dit 
qu’on les appelle étoiles fixes , parce qu’on 
n’obferve en elles aucun mouvement fenfible ; 

& qu’elles nous parodient être toujours fituées 
de ia même maniéré les unes par rapport aux 
autres. 

La diftance à laquelle ces étoiles font de 
la terre eft prodigieufe. C’eft ce. que nous 
met en état d’obferver l’art avec lequel on a 
pu parvenir à melurer les diflances des corps 
céleftes qui font les plus prés de notre globe. 
Cet art ne peut à-peu-près rien , lorfqu’on 
veut l’appliquer à connoitre la diftance des 
étoiles fixes. Elles ne brillent pas toutes égale- 
ment , & on les range fous différentes gran- 
deurs à proportion de l’éclat de leur lumière. 

Diverfes confidérations tendent à perfuader 
que les étoiles ne font pas toutes également 
éloignées de la terre. Ces mondes aufli vaftes v 
que le nôtre , ne pourroient être accumulés 
fi près les uns des autres. Il : faut nécelfaire- 
ment qu’ils foient difperiés dans des efpaces 
immenfes. 

Le coup-d’œil nous apprend déjà que le 
nombre des étoiles fixes eft trés-confidérable. 
jOn en découvre beaucoup plus avec le fecours 
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des lunettes que l’on n’en apperçoit à l’œil 
nud. On s’aflure même que les efpaces du 
ciel dans lefquels nous ne découvrons à l’œil 
nud qu’une lumière allez foible , font occupés 
par un très-grand nombre d’étoiles. Telle ell 
cette bande lumineufe qui occupe un fi grand 
elpace dans le ciel, & à laquelle on donne 
le nom de voie laStée. Les obfervations que 
l’on peut faire fur cette -voie ladée fuffîfent , 
pour mettre en état de juger qu’elle contient 
un nombre innunrérablc d’étoiles fixqs ; & que 
ces étoiles occupent des efpaces d’une prodi- 
gieufe étendue. 

On fe perd en faifhnt ces confidérations. 
L’imagination n’y peut fuffire ; & l’on eft 
obligé de reconnoitre., qu’011 ne peut décou- 
vrir qu’une petite partie de l’Univers. C’etl 
beaucoup cependant , que de foibles organes 
comme ceux de l’homme puident atteindre juf- 
qu’à ces millions de mondes, & que fonefprit 
puitïè les embrafler dans fes confidératior^. 

Vous concevez bien que les étoiles qui bril- 
lent le plus dilfindemcut à nos yeux dans le 
ciel, ne font pas faites feulement pour dé- 
corer la voûte célefte pour les habitans de la 
terre , de ce point de l’Univers fur lequel nous 
fortunes. Vous concevez que ces étoiles & celles 
que nous appcrcevons à peine , de même que 
celles que nous ne pouvons découvrir , font 
les centres d’autant de fyftèmes planétaires. 

Ici notre imagination fe perd encore dans 
J’immenlité des affres. Elle ne pouvoit tout 
à lTieurc fuivre le calcul des foleils que cou- 
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tient l’Univers : pourroit-elle atteindre à ceint 
des planètes qui tournent autour de cesfoleils? 
Pourroit-elle le repréfenter le grand tout que 
tous ces aftres forment enfemble ? Notre efprit 
eft étônné lorfqu’il cherche à approfondir ces 
objets : il ne peut s’arrêter à les confidércr : 
mais il eft ramené naturellement à la caufe de 
toutes ces merveilles. Il en voit la fource dans 
l’Etre Suprême , dont la puiilance infinie lui 
a été manifeftée même par les plus petits objets. 
Il compare l’Univers avec ce grand Etre. Cet 
Univers devient alors petit à les yeux. Il ne 
voit que la grandeur du Créateur qui, par fa 
'Volonté , l'a tiré du néant. 
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DISCOURS XXXVI- 

Suite fur les Àftres. 

Ancienneté des mondes. 

Ordre confiant qui y a toujours régné. 

Mouvement des afires , les loix de ce 
mouvement. 

La pef auteur , la gravitation. 

Obfervations ç«? conjidérations fur le mou- 
vement eu général & fur la force de 
projection. 

Application de ces obfervations & de ces 
conjidérations au mouvement des ajlres. 

Ce mouvement nous conduit à l'Auteur de 
la Nature. 

Conjidérations fur l’état des inondes & des 
ajlres qu'ils renferment. 

Objets que les mondes préf entent aux efpé - 
rances de l'homme . 

L'ame immortelle peut y trouver des objets 
d'un bonheur éternel. 

La Nature nous conduit à penfer que l’ame 
peut , pour t en joüir , .être unie à de 
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nouveaux organes , être infimité pat 
des feus plus exquis que ceux qui fer- 
vent à l infiruire à préfent. 

La révélation change ces probabilités en 
preuves propres n fonder les plus gran- 
des & les plus fermes efpérances. 
Heureux effets que l'idée d’une première 
Caufe produit dans l’âme d’un vrai Ob- 
fervateur de la Nature. 

V Ous avez vu , mes chers enfairs , dans 
le difeours précédent , comment nous avons 
été conduits au nombre prodigieux de mondes 
dont PUnivers cil compofé. Nous n’avons 
pu eflayer de nous former une idée de cet 
Univers , fans être étonnés de la grandeur 
•de cet objet'-, & de la multitude des parties 
qu’il renferme. Nous avons fenti que notre 
intelligence eft trop bornée pour embrafler un 
objet audit* valte. 

Exerçons-nous encore à contempler ces ou- 
■ vrages magnifiques , dont nous nous fommes 
occupés dans nos derniers difeours. Fixons fur- 
tout nos regards fur le grand aftre qui préfide 
dans notre monde , fur ce foleil autour du- 
quel les planètes font leurs révolutions , & 
dont elles reçoivent la lumicje &' la chaleur. 
Confidérons encore ces planètes , leurs mou- 
vemens , leurs révolutions , leurs- volumes , 
,l£urj> rnafics , leurs diftanecs du foleil C’cft 
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ici fur-tout que nous aurons befoin du fecours 
des découvertes des Aftronomes. C’cit ici où 
il nous faudra marcher pas à pas , & avoir 
foin de modérer notre curiofité , lorfque nous 
arriverons à ces bornes au-delà defquellcs l'in- 
telligence humaine ne peut aller. 

Vous comprenez même que je ne pourrai 
vous préfentcr , qu’une partie des vérités qui 
ont conduit fucceflivemcnt les Phüofbphes aux 
belles decouvertes qurils ont faites. Vous ferez 
fouvent obligés d’admettre le réfultat de leurs 
découvertes , fans pouvoir les fuivre dans les 
obfervations & dans les calculs qui les y ont 
conduits. Vous atteindrez cependant au grand 
but qui nous occupe ; vous contemplerez 
l’Auteur de la Nature dans fes ouvrages ; & 
vous apprendrez par-là à le connoitre de plus 
en plus. 

Penfcz que tous les aftres qui ont fait l’objet 
de notre admiration à tant d’égards fubfiftcnt 
depuis des tems très-confidérables ; qu’ils hab- 
ilitent toujours dans le même ordre , & que 
la même harmonie régné actuellement en- 
tr’eux , que l’on obfervoit il y a des milliers 
d’années. Toujours les planètes tant princi- 
pales que fécondaires , qui font continuelle- 
ment en mouvement autour de leur centre , 
fuivent le même cours félon les loix les plus 
exaétes. Toujours la terre fait la révolution 
autour du foleil dans le tems marqué : elle 
revient chaque année au même point. Tou- 
jours la lune fait la fienne autour de la terre , 
& lui prefente les mêmes afpeCts. Elle n’eft 
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point dérangée dans fon cours autour de notrê 
globe , par le mouvement prodigieux qui l’em- 
porte avec lui autour du foleil. Ce que nous 
voyons à préfent , le berger Chaldéen , qui a 
fait les premières obfervations agronomiques , 
le découvroit des vaftes plaines qui font entre 
le tygre & l’euphrate. 

Je parle ici principalerrient de l’afpeél que 
préfentoit & que préfente encore l’aifemblage 
des aill es. Je parle en particulier de quelques- 
unes des planètes de notre monde ; & fur- 
tout du foleil & de la lune, qui ont attiré 
les premiers regards des Obfervateurs , & même 
de tous les hommes. 

Qu’eil-ce que nous apprend cet ordre conf- 
iant qui régné dans les rapports qui font entre 
ces grands corps ? Cette régularité avec la- 
quelle ils font leurs révolutions , fi ce n’eft 
qu’une Caufe Intelligente & Toute-Puilfante 
les a formés & les dirige. Nous la voyons 
cette Caufe au premier coup-d’œil que nous 
jettons fur ces grands objets -, & les confidé- 
rations qu’ils offrent à notre efprit nous la 
font connoitre de plus en plus. 

Vous avez lieu de vous attendre, que plus 
vous avancerez dans la connoilîance des ailres , 
plus ils vous découvriront d’ordre & de régu- 
larité. C’eft ce qui vous eft arrivé , lorfque 
vous Vous êtes occupés avec moi de la con- 
noilfance des objets nombreux que nous dé- 
couvrons autour de nous fur la terre. 

Vous admiriez déjà les plantes & le ani- 
maux lorfque vous n’en connoiffiez que l’ex- 
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térieur. Mais lorfque vous êtes parvenus à 
obferver l’intérieur de ces corps organifés , 
vous avez été frappés de la multitude des parties 
qu’ils renferment : vous avez apperqu l’utilité 
de plufieurs de ces parties & l’harmonie qui 
rogne entr’elles. Ce méchanifme admirable , & 
tous les mouvemens qui fervent à l’exécuter, 
vous ont montré un deflein dans ces belles 
machines ; & vous ont conduits à l’Intelligence 
Suprême qui les a formées. 

A quoi ne devrions-nous pas nous attendre, 
fi nous pouvions pénétrer par nos obferva- 
tions dans la grande machine de l’Univers ! 
Mais comment enibralfer par nos obferva- 
tions cette machine itnmenfe î N’y auroit-il 
point de la témérité à l’homme d’ofer entre- 
prendre de découvrir les relions qui font mou- 
voir des objets fi grands & fi nombreux ? Cer- 
tainement nous pouvons décider, que jamais 
il ne connoîtra qu’une très petite partie du 
méchanifme merveilleux qu’ils renferment ; 
puifqu’il n’a pu découvrir qu’une petite partie 
de celui qui régné dans les corps organifés. 

L’homme cependant a ofé faire la grande 
entreprife de tâcher de connoître le mécha- 
ïiilnie des cieux : & ce qu’un homme ne 
pouvoit faire , des fiecles l’ont fait. Les dé- 
couvertes fijcceifives des plus habiles Philo- 
sophes ont enfin fourni des matériaux à ceux 
des derniers tems , qu’ils ont heureufement 
employés , par les efforts de leur génie , à pé- 
nétrer dans quelques-uns des reltorts de la 
machine de l’Univers. 
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On a fait plusieurs fyftèmeS qui fe font dé- 
truit» les uns les autres. Peu-à-peu on cft par- 
venu à juger fainertient de l’arrangement des 
aftres qifi compofent eette partie de notre 
riionde qui nous eft connue. On cônnoilfoit 
déjà leur ordre & leur mouvement , que l’on 
ignoroit les loix de cet ordre & de ce mou- 
vement. On inlaginoit des caivfes , on fuppo- 
foit des tourbillons , on créoit , fi je puis par- 
ler ainfi , des torrens de matière qui empor- 
toient les planètes autour du foleil. On fe 
livroit à l’imagination , au lieu de ne fuivre que 
les obfervations & le calcul. 

Enfin on a pris cette route unique qui pou- 
voit conduire à la vérité. On a obfervé atten- 
tivement les tem* des révolutions des planè- 
tes & leurs différentes diftances du foleil : ou 
a comparé ces obfervations entr’eljes , on a 
cherché des rapports , & on en a trouvé que 
le calcul & les obfervations ont confirmées. 
On eft parvenu (*) à trouver la proportion exaéte 
qu’il y a entre les tems des périodes des pla- 
nètes & leurs diftances du foleil (**). Des obfer- 
vntions multipliées faites fur les planètes prin- 
cipales & fur les planètes fécondaires ont vé- 
rifié la juftelfe de ce calcul. Il a fervi à mefu- 
rer , on peut dire , la force qui fait mouvoir 
ces aftres. C’eft-là une découverte bien con- 
fidérable dans l’aftronomie ; elle a fervi à 

(.*) Kepler. (**) La quarrés des tems périodiques des 
planètes font entr’eux comme les cubes de leurs dif- 
tances. 

fixer 
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fixer l’attention des obfervateurs fur les vrais 
principes qui pouvoient les conduire à de nou- 
velles découvertes , & leur procurer quelque 
connoilfance de l’harmonie qui régné entre les 
corps céleftes. Cette découverte a été dans 
l’aftronomie , ce que celle de la circulation du 
fang a été dans la connoiifance de l’économie 
du corps humain. 

L’idée que la force qui meut les planètes 
dans leurs orbes peut être calculée , a animé 
les Philofophes à pouffer leurs recherches. Ils 
ont fenti combien il leur importoit , pour 
pouvoir avancer dans le calcul , & faire de 
nouvelles découvertes , de s’inftruire , autant 
<ju’ils pourraient, de la nature du mouvement, 
•de ce qui peut le produire dans les corps , des 
loix qu’il fuit , & de la maniéré dont il fe 
communique. 

Mais comment faire des obfervations de cette 
nature 'fur ces maifes énormes qui fe meu- 
vent fi loin de nous dans les cieux ? L’obfer- 
vateur devoit chercher des objets plus à fa 
portée , & fur lefquels il put elfayer fes obfer- 
vations , tenter des découvertes , & faire des 
calculs. Ces objets font fur la terre : elle nous 
préfente des corps en abondance : nous en 
voyons en mouvement , & nous en voyons 
en repos : nous obfervons en eux différons 
degrés de mouvement & différentes directions 
dans le mouvement. N’y aurOit-il point à ces 
égards des rapports entre les corps terreftres 
& les corps céleftes ; & ne pourrait -on point 
fe fervir des lumières que l’on prendrait fuç 
Tome 14 N 
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la terre , pour fe mettre en état de juger de 
ce qui fe paife dans le ciel ? 

C’eft ce qu’un grand génie que je vous ai 
déjà nommé (*) a d’abord conjecturé j & c’eft 
ce qu’il a vérifié par fa fagacité , & par la pro- 
fondeur de fes calculs. 

Vous pouvez vous rappeller ce que je vous 
ai dit fur la force de la pefanteur dans le dis- 
cours XXVIII. Vous favez qu’elle agit fur tous 
Jes corps à proportion de la quantité de la 
matière ; & qu’elle porte les corps Vers le cen- 
tre de la terre. 

Newton frappé des effets de la force de la 
pefanteur , s’cft appliqué à les confidërer. Il a 
cherché les proportions fuivant lefquelles cette 
force agit dans diiîérentes circonftances : & il 
a reconnu que plus les corps font près de la 
terre , plus la force de la pefanteur eft confidé- 
rable ; & que plus ils en font éloignés moins 
elle agit. 

Ce fait qui pouvoit paroitre affez peu inté- 
reflant à des obfervateurs médiocres , a été 
une fource de découvertes dans les mains de 
ce grand génie. 

La force de la pefanteur au moyen de la- 
quelle un corps qui n’eft pas foutenu tombe 
en terre par la ligne la plus courte , cette force 
qui fait , comme je vous l’ai appris dans le 
difeours XXVIII (**) , que tous les corps s’at- 
tirent les uns les autres , n’eft pas la feule caufe 
qui produit du mouvement dans les corps ; & 

(,*) Newton. (**) Tome II , pag. 1 1 & fuiv. 
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fï elle a part au mouvement des aûres , comme 
Newton Ta découvert, ce n’eft pas cette force 
de la pcfanteur qui agit feule fur eux. Des 
corps fur lefquels elle agiroit feule feroient 
tous rapprochés les uns des autres , ils feroient 
portés fur celui dont la malfe feroit la plus 
confidérable. Il falloir donc chercher dans les 
corps une autre force que celle de la pefan- 
teür, un autre mouvement que celui que peut 
donner la pefanteur : il falloit en général étu- 
dier avec foin la matière du mouvement. 

C’eft un fujet qui a fait l’objet des recher- 
ches des obfervateurs j & fur lequel ils ont 
fait des découvertes importantes. On eft cepen- 
dant bien éloigné de pouvoir tout découvrir 
fur ce fujet ; car l’on ignore profondément la 
nature du mouvement. 

Vous jugez du mouvement par fes effets. 
Vous favez qu’un corps fe meut , parce qu® 
vous le voyez palier d’un lieu à un autre. Vous 
favez qu’il eft en repos , parce qu’il refte 
dans le même lieu ; mais vous ignorez, & tout 
le monde ignore quelle eft la nature du mou- 
vement. 

Nous favons par expérience qu’un corps qui 
eft en repos ne peut être mis en mouvement, 
qu’autant qu’une force extérieure agit fur lui , 
& que fi cette force n’agitfoit pas , il refteroit 
toujours en repos. 

Vous mettez un corps en mouvement pat 
la force de votre bras : par exemple , vous 
faites rouler une boule fur le terrein, ou vous 
jettez une pierre en l’air. La cau^ de ce mou- 
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vement c’eft la force de votre bras : mais vouj 
ignorez parfaitement, & tout le monde ignore, 
comment l’effort du bras produit le mouve- 
ment dans le corps qu’il fait mouvoir. 

Nous éprouvons auffx que l’on peut donner 
à un corps plus ou moins de mouvement , à 
proportion, de la force qu’on emploie pour le 
jetter. De-la réfultent les difierens degrés de 
viteflé dans les corps qui font en mouvement. 

La force du mouvement & la viteife du corps 
qui eft jetté , dépendent du degré de force qui 
eft employé , & de la malfe plus ou moins 
eonfidérable fur laquelle cette force agit. 

Vous avez obfervé , que fi un corps en mou- 
vement , une boule , par exemple , en rencon- 
tre une autre qui eft en repos , elle lui com- 
munique du mouvement : mais on ignore abso- 
lument comment le mouvement fe communi- 
que. L’expérience apprend que le corps qui 
communique du mouvement en perd à pro- 
portion de ce qu’il en communique. 

On eft parvenu à réduire au calcul ce qui a 
rapport à la communication du mouvement. 

Si un corps en mouvement n’en communi- 
quoit point , il n’en perdroit point : c’eft ce 
que l’expérience apprend encore. Moins un 
corps en mouvement rencontre d’obftacles, 
moins il perd de mouvement , & plus il con- 
tinue à fe mouvoir. Par conféquent fi un corps 
ne rencontroit aucun obftacle , s’il ne comnju- 
niquoit point de mouvement , il ne cefferoit 
pas de fe mouvoir. 

Ainfi l’on eft parvenu par l’obfervation à 
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reconnoitre cette propriété dans les corps , 
c’eft qu’ils font tels , qu’étant en repos ils y 
refteroient toujours s’ils n’étoient rais en mou- 
vement par une caufe extérieure ; & que , s’ils 
font eu mouvement , ils le conferveront tou- 
jours , s’ils ne rencontrent aucun corps auquel 
ils le communiquent. 

Ce que l’on dit du mouvement eft vrai auflt 
par rapport à la direction du mouvement : 
c’eft - à - dire » qu’un corps mis en mouvement 
dans une telle direétion , la fuivra toujours Ct 
une caufe hors de lui 11e l’en détourne. Et en 
conféquence , on peut facilement fentir, qu’un 
corps pouifé par une force extérieure , qui ne 
rencontre aucun obftacle , doit fe mouvoir en 
ligne droite , & continuer à avancer en ligne- 
droite. 

Confidérez encore, ce que même l’expérience 
peut vous apprendre , c’eft qu’un corps qui fe 
meut en ligne droite , s’il reçoit une nouvelle 
impreflion dans une direétion différente de 
celle qu’il fuit , la direétion qu’il prend n’eft 
ni la première , ni la fécondé direétion , mais 
une direétion qui tient de l’une & de l’autre, 
& qui eft proportionnée aux degrés de force 
dont elle réfulte. 

Vous avez tous les jours fous les yeux des 
faits , qui vous montrent les effets des forces 
combinées dans des corps, dont réfulte une 
direétion compofée de deux direétions. Voua 
jettez une pierre en l’air : elle iroit en ligne 
droite à perte de vue Ci rien ne la retenoitt 
elle tomberoit perpendiculairement en terr^ 

N l 
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fi aucune force ne l’en éloignoit. Que lui arrL 
ve-t-il ? Elle eft continuellement' détournée de 
Ja ligne droite qu’elle auroit fuivie en vertu 
du mouvement de projection , & de la ligne' 
droite qu’elle auroit fuivie en vertu de la force 
de pefanteur : elle décrit une ligne courbe' 
qui tient un milieu entre les directions de ces 
deux lignes droites. Enfin la pierre etb ratne^ 
née en terre en fuivant cette ligne courbe ,• 
parce que le mouvement de projection a été’ 
diminué par la réfiftancc de l’ait auquel il s’eit 
ett communiqué; & fur -tout par la force de 
la pelànteur , qui étant plus confidérable que 
celle de projection , ramene en terre ce corps 
qu’elle y porte naturellement comme tous les- 
autres corps. 

Si la force de projection étoit combinée 
avec celle de la pefanteur de forte que i’uné 
ne furmontât pas l’autre , je demande , que 
deviendroit la pierre ’i La force de projeCtion 
iie ia porteroit pas en ligne droite , puifque 
la force de la pefanteur la détourne conti- 
nuellement : elle ne tomberoit pas en terre en 
ligne droite , puifque la force de projeCtion 
réfifte continuellement à la force de la pefan- 
teur qui la porte vers la terre. Elle prendroit 
une route compofée de ces deux directions , 
Un mouvement qui feroit l’elfet des deux 
fnouvemens. Elle décriroit une ligne courbe 
que le calcul de cfes forces apprend à connoî- 
tre. Ce feroit une courbe qui reviendroit fur 
elle - même : ce feroit un cercle , ou à - peu- 
près , que cette pierre décriroit par fon mou- 
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vement, & cela fans s’arrêter, s’il ne fe ren- 
contrent aucun obftacle. Cette pierre tourner- 
roit donc autour de la terre. Elle feroit tou- 
jours foutenue , dans l’efpace qu’elle parcour- 
ront , par les deux forces combinées de pro- 
jection & de pefmteur. Difons-le : cette pierre 
deviendrait une planete , qui tournerait autour 
de la terre. 

Ce n’eft point ici un jeu ; le cas exifte : il 
eft une pierre énorme pouffée par une fore» 
compofée de celles de projection & de pefan- 
teur , & qui décrit un grand cercle autour de 
la terre : c’eft la lune. 

On eft parvenu à calculer combien le poids 
d’un corps lorfqu’il eft près de la terre , di- 
minuerait lorfqu’il feroit près de la lune. 
Aidés des lumières que ces obfervations & 
ces calculs ont données , on a comparé la 
malfe de la terre avec celle de la lune , on 
a confidéré leur diftance , on a appliqué à 
ces aftres les calculs faits fur le jet des pierres 
& fur celui des bombes , & l’on a trouvé 
par ces calculs , des réfultats qui s’accordent 
parfaitement avec les obfervations ; & qui 
prouvent par conféquent , que c’eft l’effet de 
la pefanteur , de. la gravitation réciproque qu’il 
y a entre la terre & la lune , qui retient ce- 
dernier aftre dans l’orbite qu’il décrit autour 
de la terre. 

Pour s’affurer de plus en plus de la certi- 
tude de ces principes , on les a appliqués aux 
autres planètes. On avoit autant de moyens 
de faire ces vérifications , qu’il y a de planètes, 
v N 4 
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principales & fécondaires. Toutes les obferva- 
tiens & les calculs ont fervi à prouver évidem- 
ment la certitude de ces principes > & l’on a 
été fondé à admettre *• comme une loi de la 
Kature, que tous les corps céleftes gravitent 
les uns vers les autres , que cette gravitation 
fuit conftamment une proportion Exe entre la 
quantité de la matière de cés diiférens corps 
& leurs différentes 'di flan ces. 

Ainfî c’eft par la force de la gravité , de li 
pefanteur , que les planètes fécondaires tour- 
nent autour des planètes principales , & que 
ces derriieres tournent autour du foleil con- 
jointement avec leurs fatellites. 

Ces différentes planètes , fuivant la loi de la 
gravitation t doivent agir les unes fur les autres. 
C’eft ce que l’expérience confirme, & en quoi 
elle s’accorde encore parfaitement avec le cal- 
cul. CeS effets ne font fenfibles que dans une 
certaine proximité ; & ils font toujours allez 
peu confidérables , pour que la gravitation des 
planètes les unes fur les autres , ne dérange 
jamais les èffets de leur gravitation vers le 
foleil , dont la malfe étant beaucoup plus con- 
fidérablë' que celle de toutes les planètes prifes 
enfemble , agit toujours d’une maniéré fupé- 
fieure , fuivant les proportions que les obfer- 
tatîonô & le calcul ont fait connoitre. 

Les ôbfervations & le calcul ont été em- 
ployés avec fuccès fur les comètes , ces pla- 
nètes qui font en fi grand nombre , & qui ne 
paroilfent que rarement, parce qu’elles décri- 
vent dès orbes très - alongés. La loi de la gra- 
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vitation s’étend donc fort au-delà de Saturne 
quelqu’éloigné qu’il foit du foleil. Le foleit 
ctend fa puilfance , fi je puis parler ainfi , juf- 
qu’à l’extrèniité des orbes les plus aîongés des 
cometes. La gravitation agit toujours entr’elles 
& ce grand aftre. 

Ou a même lieu de penfer que la loi de la 
gravitation s’étend par- tout où il y a des corps: 
que par conféquent elle gouverne les autres 
mondes , dont le nombre égale celui des étoiles 
fixes. Si elle agit entre les corps dont chaque 
monde efl: compofé , il eft bien naturel de 
conclure qu’elle agit entre les mondes , qu’ils 
gravitent les uns fur les autres, comme Saturne 
avec fes cinq fatellites & fon anneau gravitent 
vers le foleil. 

Admirez comment 011 a pu arriver à la con- 
noiifance de cette loi générale qui gouverne 
tous les corps. Nous pouvons nous flatter que 
par fon moyen , nous pénétrons dans les prin- 
cipes qui fe font fentir jufqu’aux extrémités 
des mondes ; & que nous embralfons par nos 
confidérations Penfemble immcnfe qu’ils for- 
ment entr’eux. 

Quelle harmonie ! Quelle fimplicité dans les 
loix de cette harmonie! Il doit nous fembler, 
en fai faut ces confidérations , que l’univers eft 
line machine plus fimple , que n’efl celle du 
plus petit corps organifé. Mais c’efi: fur quoi 
nous 11c pouvons nous aifurcr de faire de jultes 
comparaiions. Ces objets ne nous font pas 
alfcz connus pour que nous puiflions les com- 
parer. Qii’eft ce que nous connoiifons de l’uni- 
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▼ers ? Qu’eft-ce que nous connoiffons de notre 
monde, pour ofer en compter les rellbrts, & 
juger de leur aCtion ? 

Je voi& demande à préfent , d’où peut être 
venue cette force de projection , qui agit fans 
celfe & dans les mêmes proportions fur tous 
les affres ? Ces affres font des mafl’es de ma- 
tière. La matière n’eff par elle-même pas plus 
difpoféc au mouvement qu’au repos : elle n’a 
point en elle le principe du mouvement.de 
projeCtion : elle doit avoir reçu ce mouvement 
d’une caufe extérieure. 

Cette confidération tend à vous faire fentir 
que le mouvement de projeCtion qui efl dans 
les planètes a commencé. Si ce mouvement a 
commencé , le cours des affres a commencé. 
Chaque attre a fait un premier tour : il a fuc- 
cdlivenient parcouru une première fois tous 
les points de l’orbe qu’il décrit : il a com- 
mencé par un de ces points à fe mouvoir. 
La chofe ne peut être conçue autrement. Le 
contraire elt contradictoire : car vous fentez 
bien qu’un corps qui fé meut fur une ligne, 
ne peut être en même tems fur divers points 
de cette ligne. 

Comment donc le mouvement de projec- 
tion a-t-il été donné à ces vaftes corps? Quelle 
eft la force extérieure qui les a jettés dans 
les efpaces immenfes ? Quel eft l’Étre aCtif 
qui a pu imprimer de fi grandes forces ? Quel 
elt l’Etre intelligent qui a combiné toutes ces 
forces , & calculé tous leurs effets ? Quel eft 
l’Etre qui a fait cet ouvrage immenfe , dont 
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toutes les parties fe correfpondent ; & ont 
entr’elles tant de rapport , que le plus petit 
grain de fable de notre globe cil , en tant 
qu’il eft une portion de matière , gouverné 
par les mêmes loix que tous les mondes , & 
correlpond à toutes les portions de matière 
qu’ils contiennent. 

Vous voyez, mes enfans, que par ces ques- 
tions , je vous indique de grands traits de l’in- 
telligence, de la fagelfe , & de la puilfauce de 
l’Auteur de la Nature. Combien n’en décou- 
vririons-nous pas , fi nous pouvions parcourir 
les mondes dont l’univers eft compofé, fi nous 
pouvions obferver de près les planètes qui 
font en mouvement dans chaque monde ; fi 
nous pouvions feulement obferver celles de 
notre fyftéme planétaire , comme nous avons 
obfervé celle fur laquelle nous habitons ? 

Je vous l’ai dit plufieurs fois , en répondant 
aux queftions qu’une curiofité naturelle vous 
fuggéroit ; il eft plus que vraifemblnble que 
les planètes renferment autant d’objets dignes 
des obfervations & de l’admiration des in- 
telligences , que ceux que renferme le globe 
terreftre. 

Ne feroit-ce , en effet, que fur cette terre, 
qui n’eft qu’un point en corrlparaifon de l’u- 
nivers, que la Nature auroit prodigué l’on art? 
Nous voyons qu'il y eft tellement répandu , 
que les merveilles de l’organifation & de la 
cryftallifation font déployées par tout dans un 
nombre prodigieux de corps j qu’elles fe renou- 
vellent fans celfe par un méehanifme admi- 


Digitized by Google 



Ï94 JnjhruSîotts fur la Nature. 

râble ; & que nous ne pouvons , même à beau- 
coup près-, atteindre à tout l’art que la Nature 
déploie fur la terre. Toutes les autres planètes 
ne feroient-elles que de vaftes déferts , ne con- 
tiendroient- elles qu’une matière brute r fans 
forme , fans arrangement ? La raifon ne nous 
permet pas de le penfer. Tout au contraire 
nous porte à croire que chaque planete ren- 
ferme autant de preuves de l’art r de la fàgefl’e 
& de la puiifance du Créateur , que celle fur 
laquelle nous fommes. Telle eft la marche de 
la Nature : nous voyons qu’elle diltribue par- 
tout fes ricHeflês. 

Nous pouvons raifon ner à l’égard des pla- 
nètes comme nous ferions à l’égard d’un pays 
qui nous feroit inconnu : nous aurions bien 
des raifons de croire qu’il renferme nombre 
d’objets dans lefquels l’art , & les beautés de 
la Nature font déployées. Lorfque l’Amérique 
a été découverte on a eu tout lieu de juger, 
qu’elle renfermoit en abondance des plantes , 
des animaux, & tous les corps naturels que 
notre continent renferme. On pouvoit juger* 
qu’il y auroit des différences dans les efpeces, 
parce qu’on avoit des preuves de ces diffé- 
rences dans les différens climats de l’ancien 
continent. L’expérience a parfaitement juftifié 
toutes ces précomptions. L’organifation & la 
cryftallifation fe font admirer dans le nouveau 
comme dans l’ancien continent : les plantes, 
les animaux , les métaux , les pierres , & en 
général les minéraux de l’Amérique ont de 
grands rapports avec ce que l’on connoit de- 
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puis long - tems dans l’ancien monde : c’eft la 
même Nature qu’en y obfervej c’eft le même 
art qui y eft répandu avec abondance i & 
auquel on reconnoit le même Ouvrier. 

Les différences doivent être plus grandes 
d’une planete à une autre planete , que d’un 
continent à l’autre : mais ces différences 11e 
peuvent être que des variétés de l’art admira- 
ble de la Nature. Les objets que nous pré- 
fenteroient les planètes fi nous pouvions les 
obferver en détail , ferviroient certainement 
à étendre nos idées fur cet art , & à nous 
faire admirer de plus en plus l’Auteur de la 
Nature. 

En effet , la prodigieufe variété que nous 
remarquons dans notre terre entre les ouvra- 
ges de la Nature , l’abondance avec laquelle 
ils y font répandus , loin de nous porter à 
péri fer qu’elle a épuifé fes richeffes fur la 
terre , doit nous perfuader que fes tréfors 
font immenfes , & qu’elle a répandu par-tout 
fes biens avec abondance. Elle n’a pas fait 
dans notre monde une feule terre , une feule 
planete , qui reçût les heureufes influences du 
ïoleil : elle en a raffemblé plufieurs autour de 
cet aftre lumineux. Elle n’a pas fait un feul 
monde , elle en a fait un très - grand nombre. 
Elle n’aura pas peuplé une feule terre , elle 
n’aura pas peuplé un feul monde , elle les 
aura tous remplis de fes œuvres merveil- 
leufes. 

Ainfi le foleil dore avec fes rayons toutes 
les campagnes des planètes qui tournent ait- 
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tour de lui , comme il dore celles que nous 
habitons. Il y échauffe , il y anime la Nature : 
il y ramene , lorfqu’il fe leve , la joie & l’ac- 
tivité. Les belles couleurs que fcs rayons ren- 
ferment & qu’ils portent par-tout, y décorent 
de nombreux objets , comme elles décorent 
nos campagnes par la beauté de la verdure , 
par l’émail des fleurs , & par les riches vète- 
mens des animaux. 

Nous pourrions, en fuivant ces idées, trou- 
ver divers rapports entre la terre & les planè- 
tes, qui ferviroient à nous faire juger, jufqu’à 
un certain point , des ouvrages de la Nature 
que ces planètes renferment. 

Nous venons de le remarquer , le foleil eft 
commun à tous ces aftres & les échauffe tous: 
fon feu y pénétre, à la vérité, en différentes 
proportions ; mais il y porte cependant les 
mêmes propriétés que nous lui connoiffons 
fur la terre. 

Les planctes font des amas de matière ; nous 
n’en pouvons douter. Elles réfléchiffent comme 
la terre les rayons du foleil; & leur matière 
cfl: , comme nous l’avons vu , foumife à la loi 
de la pefanteur , comme celle de notre globe. 
Nous pouvons donc comparer la matière des 
planètes à celle de notre globe. Il peut y avoir 
des différences entre ces matières , mais il y a 
certainement entr’elles des rapports. Le feu du 
foleil pénétre dans la matière des planètes , 
comme il pénétre dans celle de la terre : elle 
en abforbe une quantité confidérable , & n’en 
renvoie qu’une partie. Ce feu abl'orbé le corn- 
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bine avec la matière des planètes , comme il fe 
combine avec celle de notre terre. Je dirois 
prefque qu’il y produit, par fes combinaifons, 
des métaux , des minéraux,, des foufres , des 
huiles & tant d’autres corps compofés , qui 
réfultcnt dans notre globe de fes combinaifons ■ 
avec la terre. Si ces corps ne font pas exacte- 
ment femblables à ceux que ces combinaifons 
produifent autour de nous; ils peuvent cepen- 
dant avoir des rapports avec eux. Nous conce- 
vons facilement qu’il peut fe faire un nombre 
prodigieux de combinaifons différentes de celles 
qui ont lieu fur la terre , & que de-là peut ré- 
fulter une grande variété entre les objets que 
contiennent les planètes & ceux qui fe trou- 
vent dans notre globe. 

Nous avons trouvé dans les planètes le feu 
& la terre , & il n’eft pas fans vraiferablance 
que l’air & l’eau n’y foient auffi. Des obfer- 
vations apprennent que des planètes font en- 
vironnées d’une atmofphere. Divers phyfi- 
ciens croient avoir lieu de penfer qu’il y a 
des eaux dans la lune. En général , les quatre 
élémens peuvent être répandus dans tous les 
aftres qui font des révolutions autour des corps 
lumineux. Ils peuvent différer des nôtres à 
divers égards ; il peut y avoir dans ces aftres 
d’autres élémens qui nous font inconnus , & 
qui donnent lieu à des combinaifons dont 
nous n’avons aucune idée. Il peut de-là ré- 
fulter une variété prodigieufe d’objets admi- 
rables , qui font de ces aftres des lieux déli- 
cieux. Ils peuvent fe combiner au moyen de 
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Porganifation , & produire des merveilles dif- 
' férentes de celles que nous admirons fur 
notre terre. 

Nous fommes afllirés que l’attradlion , un 
des grands principes du mouvement, eft une 
propriété de la matière dans les planètes , & 
qu’elle peut contribuer , comme elle fait fur 
la terre , au méchanilme de l’organifation , 
à la cryftallifation , & à un grand nombre 
d’autres opérations de la Nature, dont plu- 
lîeurs n’ont peut-être pas lieu dans notre globe. 
L’attraclion doit naturellement avoir part à 
toutes les opérations dans lefquelles la ma- 
tière eft , on peut dire , le fujet des opérations 
de la Nature. Ce que nous difons de l’attrac- 
tion , on peut le dire des principes des difte- 
rens mouvesnens que l’on obferve dans les 
corps ; on peut le dire des loix auxquelles 
ces mouvemens font fournis , & dont j’ai fait 
mention ci-deifus. 

Lorfqu’on raflêmble toutes les idées que les 
obfervations ont développées , on ne peut guere 
douter que les planètes ne renferment des 
corps organifés. C’eft l’organifation fur - tout 
qui fert , comme vous l’avez vu , à animer en 
quelque maniéré la matière , c’eft elle qui fert 
à lui donner tant de formes agréables & 
utiles , c’eft elle qui fert à renouveller fans celle 
les beautés & les biens que la Nature répand 
abondamment fur la terre. Nous aurions bien 
de la peine à nous perfuader que notre globe 
fut le feul qui eut eu partage cet art fécond 
& merveilleux de la Nature : à moins que nous 

ne 
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ne penfions qu’un art plus riche & plus admi- 
rable ne foit dans d’autres allres , la fource 
d’une variété plus grande de corps, dont la 
ftrudure & le méchanifme furpaife tout ce 
que l’art de la Nature a déployé dans les corps 
organifés qui nous font connus. 

Et tous ces beaux objets que renferment les 
planètes préfenteroient-ils un fpedacle magni- 
fique , fans qu’il y eût des intelligences pro- 
pres à les contempler? La matière qui joue un 
fi grand rôle fur la terre, par l’on union avec 
les Etres intelleduels , feroit-elle dans les pla- 
nètes uniquement employée à 11e renfermer 
qu’un pur méchanifme ? 

Cette immenfe quantité de matière qui eft 
répandue dans tout l’Univers , ne nous paroît 
point faite uniquement pour cet ufage , par 
tout ailleurs que fur la terre. Les beautés de 
la Nature répandues par tout , ont par tout 
des Contemplateurs , & des Contemplateurs qui 
découvrent les beautés que la matière préfente , 
avec le fecours d’organes qui tiennent à la 
matière. La variété de ces organes doit être 
très-grande. Que de fens qui nous font in- 
connus , fervent ailleurs à éclairer les intelli- 
gences , & à leur étaler des merveilles que 
nous ne pourrions pénétrer ! 

Si notre globe préfente tant de variété 
combien n’en doit pas renfermer l’Univers 
Combien d’Etres intelligent unis très-diverfe- 
ment à la matière ne peut-il pas contenir ? 
Qui lait , fi parmi ces Etres mixtes , il n’y èn 
a pas même pour lefquels un monde ell ce 
Tome IL O 
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qu’eft pour nous une province fur la terre? 
Qui fait, fi entre tous ces mondes il n’y en 
h pas qui font des demeures préparées pour 
des intelligences perfectionnées dans la vertu ? 
Qui fait , s’il n’y a pas de pareilles demeures 
qui nous attendent , & dans lefquelles nous 
pourrons déployer nos facultés , fatisfaire plus 
parfaitement le goût que nous avons pour la 
contemplation des beautés de la Nature ? 
Séjour où elle étalera des merveilles qui fur- 
paiferont tout ce qui fe préfente à nous fur la 
terre : car elle nous conduira plus directe- 
ment encore à la connoifl'ance du Créateur. 
Séjour où notre intelligence aura de nouvelles 
forces , & où nos fentimens acquerront une 
plus grande énergie. Séjour où la fenfibilité , 
où la fagelfe, la vertu , la bonté fe déploye- 
ront , & donneront lieu à des liaifons déli- 
eieufes entre les intelligences : où il n’y aura 
ni peine , ni douleur , ni crainte : où l’amttié , 
la tendreffe , la juftice , la bonté & la confian- 
ce feront nos délices. Séjour dans lequel le 
préfent ne nous offrira que félicité , & l’avenir 
qu’un accrotflèment de félicité. Séjour délicieux, 
qui fervira à nous préparer à des féjours plus 
délicieux encore; qui à leur tour nous prépa- 
reront à d’autres ; & qui fait , fi enfin l’homme 
borné d’abord à un petit efpace fur notre globe , 
ne pourra point en fe perfectionnant jouir de 
l’Univers ? Qui fait même , fi après avoir joui 
de l’Univers qui exilte actuellement, il ne jouira 
pas d’un grand nombre d’autres , qui n’ont pas 
encore reçu l’exiltence ? 
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. Mais comment l’homme pourroit - il con- 
templer tant de merveilles & remplir une fi 
grande deftinée ? Ses organes font diifous dans 
la pouffiere , fon corps eft détruit par la cor- 
ruption. Cela eft vrai, mes chers en fans ; l’ex- 
périence nous l’apprend tous les jours : mais 
je ne crains pas que cette idée falfe évanouir 
les ' efpérances que je viens de vous donner. 
Vous lavez déjà que l’ame qui eft d’une na- 
ture diftérentc du corps , ne celTera pas d’exif. 
ter , parce que le corps fera diifous. Je vous 
ai fait fentir par différentes confidérations que 
la raifon nous préfente , que l’ame fubfiftera 
après la mort ; & qu’elle pourra goûter toutes 
les délices dont eft fufccptible une intelligence 
vertueufe , & qui peut admirer les beautés de 
la Nature. 

Et pourquoi ne pourrions-nous pas même 
efpérer de recevoir de nouveaux organes beau- 
coup plus parfaits que ceux qui nous fervent 
ici-bas ? Pourquoi ne pourrions-nous pas ef- 
pérer d’acquérir de nouveaux fens , au moyen 
defquels nous pénétrerons dans les merveilles 
de la Nature , en même tems que les nouveaux 
degrés d’intelligence & de fenfibiiité dont nous 
ferons doués , nous rendront plus propres à 
découvrir la vérité & à jouir du bonheur le 
plus pur. 

Il n’y a rien dans ce que la raifon nous 
découvre , qui tende à nous priver de ces 
efpérances. Nous pouvons même trouver dans 
la marche de la Nature , une fuite de faits 
fur lefquels nous pourrions les fonder. 

0 2 
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Mais je vois briller dans vos âmes des 
efpérances plus vives , que celles que ia rai- 
fon peut donner. Elle ne conduit qu’à^ pas 
lents , & dans une route mêlée d’obfcurité , 
à de pareilles efpérances. Je n’aurois pas voulu, 
mes enfans , vous priver jufqu’à préfent de 
celles que donne l’évangile. Je me fuis réjoui 
il y a lorrg-tems avec vous de la bonne nou- 
* velle de la vie & de l’immortalité que le Sau- 
veur du monde a apportée aux hommes. Je 
vous ai fait connoître fcs leçons ; & c’eft-là 
que vous avez pris les grandes lumières , qui , 
j’efpere, vous conduiront toujours, pendant 
le fejour que vous ferez fur la terre. 

L’évangile nous annonce avec la plus grande 
précifion la réunion de notre ame avec un 
corps : il nous annonce la réfurre&ion : il la 
prouve par des faits : & tout ce qu’il nous 
dit fur la vie à venir que nous devons pafler 
dans ce corps que nous animerons , tend à 
nous donner les plus grandes idées du bonheur 
dont jouiront ceux qui , par leur conduite ici- 
bas , auront été trouvés dignes des faveurs 
de l’Etre Suprême. Les comparaifons qu’em- 
ploie l’écriture fainte lorfqu’elle parle de ce 
bonheur , nous font comprendre qu’il paffera 
même tout ce que nous pourrions imaginer. 
Ses 1 expreflions nous apprennent auffi , qu’il y 
a des lieux préparés pour nos demeures , qu’il 
y a des féjours qui nous attendent , dans lef- 
quels toutes nos facultés feront employées à 
éclairer , à élever nos âmes , & à les faire 
jouir d’une félicité éternelle. 
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Mes chers Enfans, 


C’eft en vous faifant contempler les aftres 
que je termine les leçons , dans lefquelles je 
me luis propofé de vous conduire à la coiv 
noiiPance du Créateur par celle de la Nature. 
Je n’ai fait qu’effleurer les vaftes objets qu’elle 
nous préfente ; & cependant , lî vous tâchez 
de rafl’embler les lumières que vous avez re- 
çues , vous fentirez combien les idées que vous 
avez acquifes , & les fentimens qu’elles ont 
fait naître dans vos cœurs , ont fervi à élever 
vos âmes , à étendre , à augmenter , fi je puis 
parler ainfi, leur capacité. 

Si je m’étois feulement contenté de vous 
faire connoitre les nombreux objets que la 
Nature renferme , fans vous apprendre à re- 
monter de ces objets à la première Caufe , à 
i’Etre Suprême qui gouverne toute la Na- 
ture, je vous aurais conduits dans un laby- 
rinthe obfcur , dans lequel vous vous feriez 
perdus. 

Comparez-vous pour un moment à l’Uni- 
vers & à tous les Etres qu’il renferme, fans 
penfer au grand Etre qui les a tous produits. 
Qu’ètes-vous au milieu de cette immenfité 
d’Etres ? Un point , une partie imperceptible 
d'un tout , qui , d’un moment à l’autre peut 
devenir un vrai cahos : qui eft même un 
cahos. Vous ne favez quelle place vous tenez 
dans un pareil monde. Les grands objets vous 
■étonnent & vous font paraître comme un 
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rien, fans que vous puifliez vous relever par la 
confidération des objets qui vous paroiifent 
plus petits que vous. Vous ne comprenez rien 
dans le paflé , vous tremblez dans le préfent , 
& vous vous perdez dans l’avenir. Vous ne 
voyez aucun plan , aucun ordre , aucun arran- 
gement. Vous ne pouvez vous attendre qu’à 
un bouleverfement total. Vous ne pouvez rieu 
gagner : vous êtes fûrs de tout perdre. 

Revenez à une première Caufe , à cet Etre 
Tout-Puilfant , Tout-Sage,. & Tout-Bon que 
nous ont découvert les ouvrages de la Nature : 
vous favez que vous êtes fes créatures , que 
-tout a fa place dans l’Univers, que vous avez 
la vôtre , que la grandeur des objets , que 
leur nombre , que leur variété ne vous cache 
point à l’Intelligence infinie qui les a créés & 
qui les conferve , que vous êtes devant elle 
comme (I vous étiez les uniques objets de la 
création ; & que vous pouvez tout attendre 
de la.puiifance & de fa bonté, pour fatisfaire 
le defir qu’elle vous a donné pour la félicité , 
en vous donnant l’exiftence. 
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DISCOURS XXXVII- 

Confiderations fur l arrangement , Tart , le 
dejfein , l'utilité que renferment les ou- 
vrages de la Nature. 

Sur l'Intelligence & la Sagejfe de fon Au- 
teur. 

vous ai fait remarquer plufieurs fuis , m>?s 
chers enfaits , que l’on ne peut obferver les 
ouvrages de la Nature , fans y découvrir des 
indices de l’ordre , de l’arrangement , de l’art 
qu’ils renferment. Vous avez fenti que ccs 
idées de l’ordre & de l’art que renferment les 
ouvrages de la Nature , s’introduifent dans 
notre efprit & nous perfuadent qu’elle a un 
Auteur & un maître , fans que nous foyons 
obligés de les approfondir, & -fans que nous 
faflîons des réflexions fuivies fur ce que les 
premiers coups-d’œil nous préfentent. 

J’ai cru devoir fortifier ces idées dans vos 
efprits , en leur faifant cenfidércr ces beaux 
objets dans quelque détail. Je favois que 
j’augmenterois par-là votre goût pour les beau- 
tés de la Nature , que j’eiuichirois vos efprits 
d’idées, qui ferviroient fur-tout à les remplir 
de celle du Créateur ; & à vous donner les 
fentimens que cette grande idée doit naturel- 
lement exciter dans vos cœurs. 

O 4 
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Je jouis à préfent de la fatisfaélion de favoir 
mes enfans remplis de l’idée la plus impor- 
tante qu’il m’eût été poflîble de leur donner , 
de l’idée de leur Créateur, de leur Bienfaiteur 
& de leur Maître. Je fai qu’ils fauront le re- 
connoitre dans tous les objets qui les envi- 
ronnent ; & que la Nature entière joindra fes 
leçons aux miennes pour leur montrer la fource 
de leur bonheur. 

C’eft afin que vous foyez plus en état de 
profiter des leçons de la Nature, que je me 
propofe de vous exercer à préfent à raifonner 
fur les connoilfances que yous avez acquifes. 

Je vai tâcher de vous faire démêler les idées 
& les fentimens qui font actuellement dans 
vos âmes. Vos idées , par ce moyen , s’éclair- 
ciront & s’étendront j vos fentimens fe forti- 
fieront ; & vous deviendrez même capables''de 
rendre aux autres les fervices que je vous 
rends à préfent. 

Je vous ai continuellement entretenus de 
l’ordre, de l’art .que renferment les ouvrages 
de la Nature : je vous les ai fait obferver dans 
une multitude d’objets. Vous les avez recon- 
nus , par exemple, dans les plantes & dans 
les animaux. Une feuille, une fleur , confidé- 
rces même fuperficiellement , vous ont montré 
de l’arrangement, de la régularité. Vous avez 
compris qu’il y a une grande différence entre 
un corps compofé de parties mifes dans un 
certain ordre , & un amas confus de parties , • 
entre lefquelles il n’y < a aucun arrangement. 
U’flJ.nas çonfus de parties ne réveille point dans 
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votre efprit l’idée de l’examen , de l’attention , 
de la penfée , au lieu que dès que vous ap- 
percevcz de l’arrangement, vous reconnoilfez 
qu’il eft la fuite de l’intelligence. C’eft le fen- 
timcnt de votre propre expérience qui vous 
fait penfer de la forte. 

Il vous eft arrivé fréquemment , même dans 
les jeux de l’enfance , que vous vous êtes occu- 
pés à exécuter quclqu’arrangement. Vous avez 
toujours éprouvé que vous ne pouviez le faire 
fans un certain degré d’attention : vous avez 
fenti qu’il falloir penfer. Vous l’avez éprouvé 
lors même qu’il n’a été queftion que de ranger 
quelques pierres fur une ligne droite. Vous 
avez dû apporter plus d’attention lorfque vous 
avez voulu les difpofer dans une figure régu- 
lière. L’attention a dû être plus grande en- 
core ,fi vous avez voulu foire une figure égale 
à la première. 

Ainfi lorfque vous avez voulu difpofer vos 
pierres dans un quarré égal à un autre quarré , 
vous avez dû continuellement confidérer le 
premier lorfque vous foifiez le fécond. Vous 
avez bien fenti qu’en jettant les pierres , fans 
vous occuper de les diriger & de les arranger , 
vous ne feriez jamais un quarré égal à celui que 
vous aviez fait. & que même il feroit impof. 
fible que vous fifliez de cette- maniéré aucun, 
quarré. Ce que vous éprouvez à l’égard d’un 
quarré , vous l’éprouvez , à plus forte raifon , 
à l’égard de toute aut.re figure plus compofée. 
Vous comprenez que la difficulté augmente à 
mefure que la figure eft plus compoicç. 
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Si les pierres avec lefquelles vous devez faire 
une figure font de deux couleurs, noires & 
blanches , par exemple , il faudra encore plus 
d’attention , en faifant votre quarré , pour 
placer alternativement une pierre blanche & 
une pierre noire. C’eft-là un nouvel arrange- 
ment qui demande un furcroît d’attention. 
C’cft un arrangement qui renferme des com- 
binaifons , qui n’auroient jamais lieu , fi vous 
jettiez les pierres fans les choifir. Ces combi- 
naifons feroient toujours moins poflibles, à 
mefure qu’il s’agiroit de combiner d’une ma- 
niéré régulière , un plus grand nombre de 
pierres , d’un plus grand nombre de couleurs- 

Vous avez éprouvé en apprenant à cerne 
& à deffiner , ce qu’exige l’arrangement pour 
être exécuté. Vous n’avez point oublié les 
efforts d’attention que vous deviez d’abord 
faire pour imiter une feule lettre. Vous étiez 
alors occupés à ranger , on peut dire , un grand 
nombre de petits points noirs , dans le même 
ordre qu’ils avoient dans la lettre que vous 
deviez imiter. Confidérez le mouvement que 
vous devez donner à votre plume pour faire 
un a : combien de directions differentes il 
vous faut donner au mouvement de votre plu- 
me , pour copier cette lettre ; & combien il 
faut de combinaifons dans les points ,qui fer- 
vent à former les lettres , & dans le mouve- 
ment de la plume , lorfqu’il eft queftion d’en 
faire un très grand nombre. 

Vous concevez, combien il feroit abfurde de 
penfer,, que des grains de fable puiffent être 
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rangés à côté les uns des autres , en les jettant 
à poignée fur le papier , de maniéré qu’ils 
formeroient une fuite de caraéteres , & encore 
moins de caradteres qui formeroient des mots , 
& encore moins de mots qui formeroient en- 
tr’eux un fens fuivi , qui exprimcroient une fuite 
d’idées liées enfemble par des raifonnemens. 

Vous avez fenti la même chofe en appre- 
nant à delliner. Vos foins , votre attention , 
vos efforts , qui n’ont eu de fuccès que peu- 
à-peu , vous ont bien fait fentir ce que c’eft 
que l’arrangement , & ce qu’il exige pour être 
exécuté. 

Ce qu’exige l’arrangement pour être exé- 
cuté , c’eft de fart. L’écriture eft un art , le 
deflm eft un art. Vous comprenez donc, par 
votre propre expérience , ce que c’eft que l’art j 
& vous fentez qu’il y a différens arts & diffé- 
rens degrés d’art , qui exigent plus ou moins 
d’attention, d’habileté, de connoiifance , pour 
être exécutés. Il faut de l’art pour conftruire 
.un édifice. Il eft néeeliaire d’en former le 
plan , de connoltre les différens matériaux , 
& la maniéré de les tailler : il faut obferver 
pluficurs réglés pour placer convenablement 
ces matériaux , & pour donner de juftes pro- 
portions aux parties de l’édifice. C’eft de-là 
que dépend la folidité , fon utilité & fa beauté. 
L’art fuppofe donc de la connoiifance , de 
l’attention , de l’examen , & du travail. Le tra- 
vail fuppofe des forces , des mouvemens , diffé- 
rentes directions dans cgs mouvemens. Tout cela 
.eft néceifaire pour conftruire un édifice , & 
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en général pour l’exécution de toute forte d’art. 

Vous concevez donc que l’art ne peut être 
exécuté fans intelligence , fans force , fins 
aétion. Vous concevez donc que tout ce qui eft 
inanimé ne peut exécuter aucun art ; que la ma- 
tière , par exemple , laifTée à elle- même , ne pour- 
roit jamais produire de l’arrangement , de l’art : 
car , vous favez que la matière ne peut con- 
«oître , & qu’elle ne peut fe mouvoir. 

L’art fuppofe donc de l’intelligence : il fup- 
pofe auÆi que l’intelligence qui l’exécute a un. 
deifein , un but , une fin } il fuppofe que cette 
intelligence eft atftive. Ce n’eft pas fans deifein, 
par exemple , que l’on bâtit une maifon. L’ar- 
chiteétc qui la bâtit a un but , un deifein ; il 
fe propofe de préparer un lieu où l’on puilfe 
être .utilement & commodément à couvert des 
injures du tcms. Telle eft la fin que l’archi- 
teéle a en vue ; & toutes les parties de la mai- 
fon , tous les arts qui font employés pour 
l’exécution de l’ouvrage , tendent à ce but. Si 
'farchitcde eft habile , il n’y aura dans l’édi» 
£ce aucune partie inutile , aucune partie qui 
n’ait un but , une utilité , qui ne ferve à rem- 
plir le deilein général. Vous fentez qu’il ferort 
abfurde de mettre dans un ouvrage une partie 
inutile , puifqu’elle n’appartient pas à cet ou- 
vrage i & même, puifqu’elle ne lui convient 
pas : car une partie inutile doit embarralfer. 
A plus forte raiion l’art exclut - il de tout 
ouvrage des parties nuifibles , qui tendent à 
éloigner du but au lieu d’en approcher. Auflî 
Jorfjue vous examinez les parties d’un ouvra- 
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ge , fi vous ne connoilfez pas l’utilité de quel- 
ques-unes , vous ne demandez pas fi elles fout 
inutiles , ou fi elles font nuifibles , mais vous 
demandez à quoi elles fervent. 

Ainfi tout ouvrage exécuté par les hommes 
fuppofe de l’intelligence dans l’ouvrier -, il 
fuppofe la counoiiTance des matériaux , celle 
des réglés , des proportions , des combinai- 
fons nécelfaires pour que l’ouvrage foit exé- 
cuté avec art. Il fuppofe un delfein dans l’ou- 
vrier , un delfein utile ; & chaque partie de 
l’ouvrage , entant qu’elle concourt à l’exécu- 
tion du tout, renferme de l’art, de l’intelli- 
gence , un but par lequel on fe propofe de 
la faire contribuer à l’exécution de ce tout. 

Ce que j’appelle les parties de l’ouvrage qui 
concourt à l’exécution du tout , c’eft ce que 
nous appelions aufli les moyens qui conduifent 
à la fin. C’eft dans l’emploi de ces moyens 
que fe montre fur-tout l’art de l’ouvrier. C’eft 
ce qu’on appelle induftrie , habileté lorfqu’il 
eft queftion des ouvrages des hommes ; & 
c’eft ce qu’on appelle Sagelfe lorfqu’on parle 
des ouvrages du Créateur. 

Je vous l’ai déjà fait remarquer dans un de 
mes premiers difcours , c’eft en jugeant des 
ouvrages des hommes , que vous vous exercez à 
juger de ceux de la Nature : mais lorfque vous 
avez obfervé ceux de la Nature pendant quel- 
que tems , ils vous découvrent un art, une 
intelligence qui perfectionne les idées que vous 
avez acquifes en examinant ceux des hom- 
mes. Le nombre , la variété , la beauté , l’uti- 


Digitized by Google 



2i2 îiifrùBions fur la Nature 

lité de ces ouvrages vous frappe, & vous dé- 
couvre une Sagdfe , qui vous fait oublier tout 
ce que vous avez le plus admiré dans les effets 
de Piiidiïftrié de vos femblables. 

Rappeliez-vous combien d’objets- nous avons 
• parcourus en contemplant les ouvrages de la 
Nature ; rappeliez-vous l’art prodigieux qu’ils 
nous ont fait connoîfre , la multitude immenfe 
de combinaifons mervcilleufes qu’ils renferment. 

Ah î je n’ai pas eu befoin de vous demander 
fi cet art füppofe un ouvrier, s’il indique une 
intelligence , & s’il renferme un delTein. 

Vous avez obfervé dans les ouvrages de la 
Nature un très-grand nombre de rapports 
qui vous ont fait connoitre l’art qu’ils renfer- 
ment ; & qui vous ont appris qu’ils ont un 
même Auteur. Vous avez obfervé une unifor- 
mité dans les opérations de la Nature , qui 
Vous a de plus en plus repréfenté fon Auteur , 
comme un Etre dont l’intelligence agit fur 
tout & par-tout. Plus vous avez obfervc d’ob- 
jets , plus ces confidérations vous ont frappés. 
Vous avez découvert, fi je puis parler ainfi, 
de grands relforts dans la Nature , qui agilfent 
continuellement & uniformément. L’organi- 
i’atiôn Vous en a préfenté , par exemple. Le 
méchanifme eft toujours elfentiellement le 
même , dans cette immenfitc de corps orga- 
nifès , que l’on range dans les deux grandes 
dalles des plantes & des animaux. Que de 
mouvemens , que d’actions , que d’opérations 
ils renferment qui le font toujours fuivant les 
mêmes réglés ! 
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Vous avez obfervé ces réglés non-feulement 
dans ce méchanifme qui régne dans les plan- 
tes , & dans les animaux; mais auffi dans la 
maniéré dont ces corps fe reproduifent. Vous 
favez quelle grande régularité & quelles mer- 
veilles fe montrent dans cette reproduction. 

Il eft vrai que nous avons eu diverles occa- 
fions de juger que nous ne connoiffons pas 
l’étendue de ces réglés que nous obfervons 
dans les ouvrages de la Nature. Il nous paroit 
que ce font , en quelque maniéré , des loix 
établies par fon Auteur ; mais elles ne nous 
paroilfent pas toutes avoir la même étendue > 
il ne nous eft pas poffible de connoitre pré- 
cifément jufqu’où s’étend chacune de ces loix. 
Nous avons admiré l’étendue & les eftets de 
la loi de la pefanteur à laquelle tous les corps 
nous paroilfent fournis. 

Nous devons avoir un très-grand foin de 
ne juger qu’avec une grande retenue fur ce 
que nous appelions les loix de la Nature. 
Nous ne la connoiifons pas alfez pour ofer dé- 
cider dans des cas qui exigeroient que nous 
la connuflîons parfaitement. Ce que nous en 
pouvons obferver nous fuffit pour nous faire 
penfer qu’elle fuit des loix ; il fuffit pour nous 
apprendre que fon Auteur n’a pas donné à 
chaque Etre une Nature particulière , ifolée , 
totalement différente de celle des autres Etres ; 
mais qu’au contraire il a mis des rapports eu- 
tr’eux , qu’ils ont des propriétés communes, 
- qui fervent à les faire confpirer à l’exécution 
d’un même delfein. 
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Mais nous devons bien nous garder de nous 
imaginer que nous pouvons approfondir les 
loix de la Nature. Notre coup -d’œil eft trop 
relferré; nous ne pénétrons pas allez dans la 
conftitution de l’Univers ; pour juger des grands 
principes qui fervent à l’harmonie qui y 
régné , qui fervent à l’adion , à la vie qui 
l’entretient. 

Nous entrevoyons feulement cette grande 
harmonie, par les obfervations fuperficielles 
que nous faifons fur quelques-unes de fes par- 
ties. Nous allons même jufqu’à reconnoltre 
qu’il y a une chaîne de caufes & d’elfets , qui 
fert à entretenir l’Univers & fes différentes 
parties dans l’ordre , dans l’adion , dans la 
vie , fi je puis parler ainfi , qui maintient le 
cours de la Nature. 

Le cours de la Nature, c’eft cette fuite de 
caufes & d’effets qui fe fuccédent continuelle- 
ment. Tel eft au moins celui que nous obfer- 
vons dans les objets qui nous environnent , 
& dont nous faifons même partie. L’Auteur 
de la Nature auroit pu donner à tous les ou- 
vrages qu’il renferme plus de permanence qu’ils 
n’en ont. Les mêmes plantes & les mêmes 
animaux auroient pu peupler la terre pendant 
un tems très-confidérable , comme les mê- 
mes aftres brillent dans le ciel depuis des 
milliers d’années. Si de nouvelles plantes & 
de nouveaux animaux dévoient fuccéder à 
d’autres qui dévoient cefTer d’être , ces corps 
organifés auroient pu , comme les premiers 
de tous être produits par un ad'c immédiat 

du 
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du pouvoir fuprème. La puiffatice infinie a 
voulu établir des moyens qui produiraient 
ces effets. C’eft-là la chaîne de caufes & d’ef- 
fets dont je viens de parler ; c’elt dans la 
nature & dans l’emploi de ces moyens que fe 
déploie la lageffe du Créateur. Ces moyens 
en renferment d’autres. Tous ces moyens con- 
courent enfemble au but de la Nature ; leur 
a&ion , leur ordre , leur permanence , font ce 
qui fait le cours de la Nature. 

Si chacun des ouvrages de la Nature nous 
montre un art admirable; s’il faut pour qu’il 
ait pu être exécuté , un nombre prodigieux de 
combinaifons fuivies & régulières ; que dirons- 
nous de l’Univers , cet affemblaga immenfe 
d’une infinité de parties liées entr’clles par 
des rapports plus ou moins généraux ? 

Vous avez eu continuellement occafion de 
reconnoître que nous fommes par-tout arrê- 
tés dans notre contemplation par les bornes 
de nos facultés , par le nombre , par l’éten- 
due & par l’éloignement des objets. Il n’y 
a même aucun objet qui ne nous cache plus 
d’art , plus de merveilles qu’il ne nous en 
montre ; & le grand ouvrage de l’Univers eft 
fi prodigieux, que nous avons plus lieu de 
nous féliciter de ce que nous en connoilfons 
fuperficiellement quelques parties , que de 
nous étonner de ce que nous ignorons le fond 
de la Nature , & le plus grand nombre des 
objets qu’elle renferme. 

Mais ce peu que nous connoiffons , eft ce- 
pendant bien confidérable, par les merveiL 
Tome II. P 
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lès de tant de genres qu’il nous découvre. R> 
nous morttre tant d’art ,' & de plus tant de liai- 
fon entre les parties de l’Univers , que nous- 
ne pouvons douter de l’harmonie qui régné 
entr’elles. 

Ainfi nous ne pouvons qu’être convaincus 
par ces confidérations , que ce qui nous eft 
inconnu ne renferme autant & plus d’art que 
ce que nous connoiiîons. Ce que nous con- 
noiflbns n’eft qn’une fuite , qu’une dépendance 
de ce que nous ne pouvons pénétrer. Si ce 
que nous voyons renferme tant d’art, feroit- 
il poiïible que ce qui nous eft caché n’en ren- 
fermât point ? L’ordre , l’arrangement , l’art 
ne pourroient réfulter de principes bruts & 
fans ordre. La régularité ne pourroit être la 
fuite de l’irrégularité. 

Je vous ai déjà fait ces réflexions à l’occa- 
fion de ce que nous avons pu découvrir des 
élémens qui entrent dans la compolition des 
différens corps naturels que nous avons ob- 
fervés. Ceux de ces corps que nous avons pu 
fuivre , au moyen du microfcope y jufques 
dans ces degrés de petitelfe qui les dérobent 
à notre coup d’œil ordinaire , nous ont mon- 
tré une grande régularité , & nous ont fait 
comprendre que fi nous avions des inftru- 
mens alfez bons pour mettre à la portée de 
nos regards les plus petits objets , qui font 
les principes de ceux que nous découvrons , 
nous y obfcrverions autant de régularité que 
nous en appercevons dans ceux que nous pou- 
vons eonfidérer. 
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Si. donc comme, nous le Tentons évidem- 
ment , l’art elt la fuite de l’art j cet art doit 
fe trouver par-tout, en remontant des objets 
les plus palpables , jufqu’aux premiers princi- 
pes des chofes. Et fi tout renferme de l’art , 
il eft bien clair que tout eft fait avec intelli- 
gence & avec dcfîeinj il elt: bien clair qu’il n’y 
a aucune partie dans la Nature qui n’ait fou 
utilité j difçms même , fes utilités. 

Comme nous connoilfons peu d’objets , & 
que nous connoilfons imparfaitement ceux qui, 
font à notre portée , nous avons bien railon 
de penfer que l’utilité du plus grand nom- 
bre des objets que la Nature préfente, ne 
peut nous être connue, & que nous ne pou- 
vons mieux favoir dans quel dclfcin chacun dé 
tous ces objets a été fait, que nous ne pou- 
vons comprendre dans tous fes détails le plan 
de l’Univers. 

Je le répété encore , il eft fi vafte cet Uni- 
Vers , il elt compofé d’un fi grand nombre de 
parties , il y a entre ces parties tant de rap 7 
ports , & des rapports fi déliés & fi compliqués , 
qu’il feroit de la plus grande abfurdité à l’hom- 
me, de préteitdrè pouvoir connoitre ce grand 
ouvrage. Et ce feroit prétendre le connoitre 
à tous égards , s’il ofoit décider que les par- 
ties dont il ne connoit pas l’ufage font inuti- 
les ; cc feroit à plus forte raifon prétendre le 
connoitre , s’il ofoit regarder comme nuifi* 
blés des parties qui lui parodient caufer quel- 
que dérangement dans la Nature. 

C’eft ainfi que Pon juge quelquefois des 

P 2 


Digitized by Google 



2 1 8 înjlruSious fur la Nature 

plantes & des animaux venimeux, des ora- 
ges , des grêles , des tremblemens de terre , 
des difettes , des maladies , de la peine , de 
la douleur. 

Une perfonne qui ne connoitroit pas Part 
de l’horlogerie , oferoit-elle regarder comme 
inutiles ou nuifibles les parties d’une horloge 
dont elle ne connoitroit pas les effets, ou 
dont les effets lui paroîtroient produire des 
dérangemens dans l’horloge ? Et qu’eft-ce 
que l’homme connoit du grand ouvrage de 
l’Univers pour ofer en juger , pour ofer le 
blâmer ? 

Nous concevons que le plus habile ouvrier 
parmi nous , ne peut que faire un ouvrage 
fujet à des imperfections ; car il cft bien 
éloigné de connoitre tout ce qu’il devroit 
connoitre pour faire un ouvrage parfait. Il 
ignore la Nature de la matière qu’il emploie, 
j! ignore un g“rand nombre de fes propriétés , 
il n’en connoit que quelques-unes , & même 
très -imparfaitement. Il connoit très-peu les 
forces qu’il doit employer pour l’exécution 
de fon ouvrage. Il ignore en grande partie 
l’influence que peut avoir fur cet ouvrage 
t’aètion des élémens , du froid , de la cha- 
leur , de l’humide & du fec. Ses talens font 
bornés , fon attention ne peut fe foutenir que 
jufqu’à un certain degré , fes forces ne peu- 
vent aller que jufqu’à un certain point. Tel e(l 
l’ouvrier dont nous confidérons les ouvrages 
avec modeftie ; & comment devons-nous nous 
conduire à l’égard de l’auteur de la Nature ? 
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Celui qui a donné Pexiftence à tous les Etres , 
qui a fait leur Nature , 11e les connoitroit-il 
pas ? Celui qui leur a donné des loix , qui a 
réglé leurs rapports, qui a marqué leur place, 
ignoreroit-il ces loix & les effets qui doivent, 
réfulter de la Nature & des rapports de tous^ 
les Etres ? Celui par lequel ils exiftent & con- 
tinuent d’exifter ne feroit-il pas le maître des 
événemens qui ont lieu entre tous ces Etres ? 
N’en verroit-il pas les effets , & pourroit-il 
en avoir d’autres que ceux qui doivent con- 
courir au plan de ïbn ouvrage ? En un root , 
celui qui a fait cet ouvrage & la nature de 
toutes fes parties , l’auroit-il fak fans but , 
fans deflein , ou fe feroit-il trompé dans fes cal- 
culs, dans fes arrangemens? 

Vous fcntez la force de ces confidérations > 
vous fentez la confiance que nous devons avoir 
pour l’Auteur de la Nature , & avec quel 
refped & avec quelle retenue nous devons 
juger de les ouvrages -, combien nous rifque- 
rions de nous tromper , fi nous voulions juger 
de tout, fi même nous précipitions notre ju- 
gement fur quoique ce (bit. 

Gardons-nous donc de décider trop pofi- 
tivemcnt fur les delfeins de l’auteur de la Na- 
ture, & fur les fins qu’il s’eft propofées dans 
l’exécution de fes ouvrages. Contentons-nous 
de connoitre l’utilité de plufieurs ; fyr-tout de 
ceux qui nous touchent de près , de ceux 
avec lefquels nous avons des rapports faciles 
à appercevoir. 

Je vous ai fait confidérer un grand nombre 
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de ces rapports , en vous faifant contempler 
la Nature. Vous avez jugé de l’utilité dé . di- 
vers organes de votre corps & de celui des 
animaux. En confidérant les biens que la 
Nature nous fournit pour notre fubliftance'& 
pour notre agrément, vous avez vu combien 
de chofes concourent à notre bien. Vous avez 
admiré les heureufes influences de l’altre du 
jour par rapport à nous ; mais vous avez 
compris qu’elles s’étendent à d’autres Etres 
qu’à" ceux de notre efpece. 'Vous avez vu que 
ion feu & (à lumière pénétrent par-tout, & 
fe répandent" dans un grand nombre d’aftres, 
où" leurs elfets utiles lé font le n tir , comme 
fur notre terre. 

■ Ces conGdérations doivent fervir à nous 
munir contre un préjuge alfez commun. Il 
conlifte à rapporter à l’homme tous les ou- 
vrages de la ‘Nature., à s’imaginer que tout 
eft fait pour lui. Le nombre prodigieux d’af- 
fres que renferme l’Univers t efl-il uniquement 
défaite au bien de l’homme ? Que d’übjets la 
création ne renferme-t-elle pas , dont il ne 
pourrait jouir ? C’eft ce que j’ai fouveilt fenti , 
.eh obfervant les plus petits objets. On décou- 
vre fur des animaux & fur des plantes , qu’à 
peine l’œil peut appercevoir fans le fccours 
du microfcope , des couleurs diftribuées ave® 
le plus grand art , des formes , des compar- 
timens de la pfris grande régularité & de la 
plus " grande déiicateflé. Ces objets font-ils 
faits pour fournir un fpcéhcle à l’homme , 
cômms ^nousj pourrions dire que te font les 
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fleurs qui ornent les campagnes, & les oi- 
feaux qui animent le fpeéïaclc qu’elles nous 
préfentent ? Cependant la beauté de ces petits 
objets n’eft pas une beauté inutile; elle, a fou 
but , & un but que nous ne pourrions dé- 
couvrir. < • j 

Ce que je dis des objets que nous nq 
pouvons découvrir à l’œil fimplc eft vrai , à 
plus forte raifon , de tous ceux qui font ab- 
solument hors de notre portée , doit par leur 
petiteife , foit par leur éloignement. Ils ouf 
certainement lours beautés & leurs perfections. 
Les richeiTes que la Nature à déployées dans 
ceux que nous appercevons font aulTi répan r 
dues dans tous les autres. Difons meme que 
les objets qui font le plus à notre portée 6 e 
à notre- difpofition ne font pas faits unique.- 
ment pour nous. Ce n’eft pas pour nous feuls 
que la terre produit .un 11 grand nombre de 
fruits. Ce n’eil pas l’homme foui qui jouit de 
feur goût délicieux & qui en tire un aliment 
utile. Ce n’eft pas pour l’honune ieul que les 
•fleurs font parées de tant de couleurs 6 ? 
qu’elles répandent leurs parfums. Ce n’eft pas 
pour l’homme feul que les oifeaux font en- 
tendre leurs concerts. Ils réjouiiTcnt peut-être 
par leurs chants un grand nombre d’autres 
créatures ; ils fe plaifent eux-mêmes à enten- 
dre leurs accents. Plus on obferve la Nature, 
•plus on £b.ferye que l’Auteur a eu en vue , 
non le bien d’un feul Etre , mais celui de 
tous les Etres. 

Après tontes les lumières que vous avez 
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ncquifes en contemplant les ouvrages de l’Au- 
teur de votre exiftence , pourriez-vous , mes 
enfans , héfiter de vous conGer entièrement 
«U lui? Pourriez-vous douter de fa puilfance , 
de fa fageiie & de fa bonté ? C’eft même 
ce que l’on peut fentir fans avoir toutes les 
connoillances dont nous nous fournies occu- 
pés. Les faits les plus (Impies & qui fe font 
voir à tous , pourroient fuffire pour nous inf- 
truire & pour former nos fentimens fur cet 
important fu jet. 

Les leçons que je vous ai données fur la 
maniéré dont vous devez juger des ouvrages 
de la création , je vous les donne fur celle 
dont vous devez juger des événemens & de 
tout ce qu’on appelle les difpenfations de la 
Providence. Je puis à cet égard vous offrir 
les mêmes conGdérations que je viens de faire 
fur les ouvrages de la Nature. Je puis y en 
ajouter d’autres > mais je difiere de traiter ce 
iujet important, jufqu’à ce que par les inftruc- 
tions que je vais vous donner dans les difcours 
fuivans , je vous aie encore exercés à réflé- 
chir fur les ouvrages de la Nature * & fur 
leur - Auteur. 
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DISCOURS XXXVIII. 


Jbfurdité du Syjlême qui entreprend d'ex- 
pliquer méchaniquement l'origine du 
monde. 


V O u s voyez qu’à mefure que nous avan- 
çons dans les confidérations que nous Fai- 
ions fur la Nature , vos idées s’arrangent & 
s’éclairciflent , votre coup-d’œil fe forme , 
vous êtes plus en état de juger fainernent des 
objets ; & fur-tout vous apprenez à employer 
cette fage retenue avec laquelle un Etre borné 
doit juger des œuvres du Créateur. 

V r otre efprit ell rempli à préfent des idées 
de l’arrangement , de l’ordre que nous pré- 
fente la Nature. Vous voyez que l’art qu’elle 
renferme & que nous admirons dans un fi 
grand nombre d’objets , cft proprement cet 
arrangement confidéré dans fes principes '& 
dans lès effets. 

Pour nous faire une idée de cet art , nous 
confidérons ce qui a pu le produire. Nous 
fentons qu’il ne peut avoir eu lieu qu’en con- 
féquence de l’intelligence & de la puiifance 
d’un Etre qui en doit être la fourçe. Nous 
fentons que cet Etre cft la caufe de cet Art 
& de fes effets que nous obfervons & que 
nous admirons. Nous xecounoiffons par cela 
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même, que cette caufe eft une Intelligence, 
un Etre fpirituel » aélif & puilfant. 

Nous ne pouvons nous arrêter là. L’idée 
que nous avons acquife de fart & de l'in- 
telligence qui l’a mis en œuvre nous conduit 
à penfer que cet art tend à un but , à une 
fin ; & divers objets que nous connoiffons par 
expérience & par obfervation , nous appren- 
nent quelle eft la fin que fe propofe l’intelli- 
gence fuprènae , & dans quel delfein elle 

agit- ' 

Nous ne découvrons pas, il eft vrai, ni à 
beaucoup près , dans quel deflein font faits 
tous les ouvrages de la Nature que nous con- 
noilfons. C’eft ce que je vous ai fait fentir 
dans le précédent difcours & dans d’autres 
occafions. Pour juger de tous les defleins de 
l’Auteur de la Nature , il faudroit conncître 
parfaitement fcs ouvrages , il faudroit décou- 
vrir tous leurs rapports , en un mot il fau- 
droit connoître le plan de l’Univers. 

Heureux de pouvoir juger de quelques- 
unes de fes parties ,• contentons-nous de les 
approfondir autant que cela nous eft poilîble. 
Ce qui eft le plus à notre portée, c’eft ce 
qu’il nous importe le plus de connoitre ; c’eft 
ce qui tient à notre bonheur. Les ufages que 
nous découvrons avec plus de facilité & de 
certitude dans les ouvrages de la Nature , ce 
font ceux qui tendent à ; notre bien , & même 
à celui de plufieurs autres créatures fenfibles. 
Nous découvrons des- rapports admirables en- 
tce les -hefoins des crçatines & un grand nota-- 
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bre d’objets' qui fervent à les fatisfaire. Divers 
de ces objets font en même tems utiles & 
agréables. Us nous montrent dans l’intelli- 
gence fuprèmé , cette fag^fe , cette bonté qui 
peuvent être les fondemens les plus folides de 
notre bonheur. Cette .partie de la Nature qui 
notas environne dé près & qui eft à notre portée , 
nous montre que le grand but de fon Auteur 
éftde bien fenfible des Etres qu’il a formés. 

Quelle précieufe vérité ces confidérations 
nous préfentent! En effet, mes chers èafans , 
vous n’avez pas oublié combien de fois , en 
contemplant les ouvrages de la Nature, nous 
avons été touchés des caraéteres de bonté 
qu’elle découvre. Je vous ai rappel'é dans 
plufieurs de mes difeours divers traits de 
cette bonté, & les e'ffets qu’ils ont produit 
fur nous à mefure que nous les avons obfervés. 
Iis vous ont touché c?s traits, lors même que 
vous les obferviés! dans des animaux , qui 
vous pouviez conftdérer comme fort inutiles 
à votre bien-être. Vous aimiez à connoître les 
moyens de fubûftânee de ces animaux , leurs 
foins pour leurs petics , les précautions prifes 
par la Nature pour les munir contre divers 
accidens , & pour conferver leur efpece. 

C’eft donc cette bonté dont les effets font 
fi généralement répandus dans le monde, qui 
dirige l’art qui régne -dans la Nature ; c’eft 
cette bonté qui eft le but de cet art ; c’eft 
pour remplir fes delfeins que la fagede & la 
puiiïanee de l’Etre Suprême fe déploient. 

Je vous l’ai déjà dit , nous appelions fa g clic 
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l’art meme dont nous parlons, en tant que 
nous les confidérons comme mettant en u l’age 
les moyens les plus propres à exécuter les def- 
feins de, l’Intelligence infinie qui fait tout par 
bonté. Jugez par -là quelle idée cette Sageife 
doit nous donner de la puiffance infinie qu’elle 
emploie. L’idée de puiffance infinie étonne d’a- 
bord j elle effraye roit fi l’on confidéroit pure- 
ment & Amplement les effets que la création 
nous prérente. Mais dès que nous penfons que 
ce pouvoir infini eft celui d’un Etre tout fage 
& tout bon > que la bonté eft le grand prin- 
cipe de fes a&ions , nous fommes remplis des 
fentimens les plus doux , nous vivons avèc 
tranquillité & avec confiance. 

Tels font les heureux fruits que nous red- 
irons des obfcrvations que nous faifons fur les 
ouvrages de la Nature , lorfque nous les fai- 
fofls avec le goût de la vérité, & avec la défiance 
de nous - mêmes , avec la modeftic , qui doit 
nous conduire dans toutes nos recherches. 

Je le vois, mes enfans, vous» fenjtez le prix 
des fruits que nous retirons de la contempla- 
tion de la Nature: vous les goûtez & vous êtes 
- perfuadés que cette contemplation de la Na- 
ture doit produire le même effet fur tous çeux 
qui l’obfervent. 

Cette idée eft bien naturelle. Vous n’avez 
jamais foupçonné , que l’on pût obferver la 
Nature & méconnoitre lbn Auteur. Je vous 
ai fait diverfes fois remarquer que la fimple 
vue de ceux de fes ouvrages qui attirent na- 
turellement nos regards , fuific pour nous cou- 


Digitized by Googtt 



fur la Religion. Discours XXXVIII. 527 

duire à lui , pour nous apprendre que la Na- 
ture a un Auteur & un maître, & vous avez 
éprouvé que plus on l’obferve, plus on trouve 
de preuves de cette grande vérité. Aulfi les 
bons génies de l’antiquité & de tous les tems 
s’accordent à admettre & à célébrer cet Au- 
teur de la Nature. 

J’ai renvoyé le plus que je l’ai pu de vous 
dire , que cependant les grandes vérités dont 
je vous parle ont été conteftées & le font 
encore. Il eft vrai que ce n’eft que par un 
petit nombre d’écrivains ; & ce qui vous éton- 
nera , par des écrivains qui ont prétendu & 
qui prétendent avoir obfervé avec attention 
& avec réflexion. Ils ont formé un lyftème , 
ils ont cherché des moyens de rendre raifoit 
des ouvrages de la Nature, en fuppofant qu’elle 
n’a point d’Auteur. Ils ont en même tems 
cherché des défauts dans ces ouvrages. Ils 
ont attaqué l’art qu’ils renferment , & les 
cara&eres de fagefle & de bonté qu’ils nous 
montrent. 

Ce que je vous dis vous étonne. Vous me 
demandez s’ils ne trouvent donc aucun arran- 
gement dans les ouvrages de la Nature , & 
s’ils n’y en trouvent pas davantage que dans 
ceux qui font le fruit de l’induftric des hom- 
mes ? Le croirez-vous , ils ont toujours cou- 
fidéré les ouvrages des hommes comme ne 
pouvant être que l’effet de Pinduftrie & du 
travail des ouvriers qui les ont faits; & ils 
ont en même tems foutenu que ceux de la 
Nature, ne font le fruit ni de l’inteiligence , 
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ni de l’art', ni de !a fageffe , ni de la puiffance. 
d’aucun Etre, mais le pur effet du hafard. 

Du hafard ! Qu’eft-cé que ce hafard , me 
direz- Vous ? Ce n’eft pas à moi proprement 
vous le dire ; c’eft à ceux qui lui attribuent 
l’origine du monde & de tout ce qu’il con- 
tient. Vous croirez qu’ils penfent que le ha- 
fard efi un Etre. Non , ils penfent qu’il n’eft 
pas un Etre ; & cependant ils penfent qu’il eft 
ïa caufe du monde. 

Quoi , ce qui n’eft pas un Etre peut avoir 
Dit le monde ! Ce qui n’eft pas un Etre peut 
être la caufe d’effets réels, d’effets immen- 
fes , magnifiques , permanens ! C’eft ce que 
vous regardez comme impotfible , comme 
contradi&oife. Jugez par ce qu’on nous dit 
des effets du hafard, de ce que vous devez 
penfer de ce fyftème. Afin que vous en puifliez 
mieux juger; je vais vous l’expofer. 

On dit qü’il exiftoit un nombre immenfe 
de petites parties auxquelles on donne ie nom 
d’atomes ; ori dit que ces atomes qui fe mou- 
voient & fe rencontroicnt de diverfes maniè- 
res , ont enfin, par un concours fortuit , pro- 
duit l’Univers & tout ce qu’il renferme ; qu’a- 
près tant de concours de ces atomes dont il n’eft 
rien réfulté, enfin eft fu rven u , fans interven- 
tion d’aucune caufe intelligente , ce concours 
duquel eft réfultc le monde. On dit, pour prou- 
ver ce que l’on avance , que le monde eit une 
des combinaifons que ce nombre prodigieux 
d’atomes pouvoit former en fe rencontrant ; 
que cette combinaifon étoit autant poflible 
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que toute autre ; & qu’eu êu , après tant de 
Gcmbinaifons qui n’ont rien produit , celle-là 
eft furvenue , parce qu’elle ctoit au nombre de 
celles qui pouvoienfc avoir lieH. 

J’ofe vous affûter que je n’obfcurcis pas ce 
fyftème, par la maniéré dont je l’expofe; 5 c 
que , fi vous y trouvez de l’ubfcurité , elle 
pourroit bien venir de ce qu’il eft réellement 
obfcur. Les connoillànces que vous avez acqui- 
fes par la contemplation de la Nature , .vous 
feront penfer qu’il renferme même plus que de 
}’obfcurité , qu’il eft contraire aux lumières de 
la raifon & de la vérité» 

On a réellement de la peine à concevoir com- 
ment on eft venu à former un pareil fyftème. 
Jugez-en par les idées que vous avez prifes dans 
l’étude de la Nature. Avez-vous- rencontré quel- 
ques objets ; avez-vous fait quelques confidéra- 
tions qui puiffent conduire le moins du monde 
à ce fyftème du hafard ’l Jamais , au contraire , 
cette idée ne vous feroit venue dans l’efprit ; 
& jamais elle ne feroit venue dans l’efprit de 
qui que ce foit, qui n’auroit employé dans fes 
recherches que la raifon & l’expérience. 

Tous les faits dont nous pouvons juger nous 
montrent de l’ordre , un nombre prodigieux 
de combinaifons merveilleufes , des effets réels 
qui conduifent à une caufe réelle. 

Ce qui eft hors de la portée de l’homme 
11e pourroit lui fournir l’idée de ce fyftème , 
ni même aucune idée , puifque ce qui nous eft 
inconnu , ne peut être un principe de con- 
noiifance. Il y a plus j fi nous pouvons juger 
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de l’inconnu , ce n’eft que par ce qui eft connu. 
Or tout ce que nous connoifTons dans la Na- 
ture nous prouve même clairement, comme 
. , je vous l’ait fait voir, que ce qui ell hors de 
notre portée renferme l’ordre , l’art & la fa- 
geffc , que nous découvrons dans ce que nous 
pouvons obferver ; & doit , par conféquent 
être l'effet d’une Caufe intelligente. 

Il ne paroit donc pas que l’on ait confulté 
la rajfon & la Nature , lorfque l’on a formé 
ce fyflème du hafard. On feroit porté à 
croire que ceux qui l’ont foutenu , n’étoient 
pas intimément , convaincus de la vérité de 
ce qu’ils alfuroient. Aufli a-t-cn mis en ques- 
tion s’il étoit poflible qu’il y eût un Athée, 
c’eft-à-dire , une perfonne qui penfât fincé- 
rernent , après un mur examen , que le monde 
exiftc fans caufe ,• qu’il n’y a aucun Etre 
dont le monde foit l’ouvrage , & dont le pou- 
voir peut s’exercer fur tous les objets qu’il 
renferme. 

On peut concevoir que des efprits vifs , 
impatiens , & même curieux , lorfqu’ils ont 
été conduits à la première Caufe , ont voulu 
la -pénétrer. Ils ont été étonnés avec raifon de 
fa grandeur * ils ont été arrêtés par des pro- 
fondeurs qu’ils ne pouvoient fonder ; & au 
lieu de fentir qu’il étoit naturel qu’un Etre 
borné ne Comprit pas la Nature d’un Etre in- 
fini à tous égards, eux Etres bornés qui ne 
pouvoient approfondir la Nature du plus petit 
Etre, fe font conduits comme fi ce qu’ils ne 
pouvoient comprendre , ne pouvoit exiller : 

eu 
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eiv conféquence , ils ont nié l’exiftence de 
Dieu , & ils ont cherché à rendre raifon de 
l’origine du monde par le fyltème dont je 
vous ai parlé. 

Je vous le demande, en fuivant cette route, 
peut - on arriver à aucune vérité , & au con- 
traire , 11e doit- on pas s’égarer? Suivant cette 
maniéré de raifonner, il faudroit tout nier juf- 
qu’à notre exiftence ; car nous fommes bien 
éloignés de pouvoir approfondir notre nature. 

Il y a un grand nombre de perfonnes qui 
lie peuvent comprendre les ouvrages des plus 
grands Philofophes^ , & fur-tout ceux qui ont 
pour objet les fcienccs les plus difficiles , les 
mathématiques & l’altronomie , par exemple : 
combien n’y a-t-il pas de perfonnes qui com- 
prennent beaucoup moins les ouvrages d’ Ar- 
chimède , de Newton & d’Euler, que divers 
ouvrages de la Nature ? Auroient-ils raifon de 
dire que les ouvrages de ces mathématiciens 
ne font point les fruits de leur génie & de 
leur travail , mais qu’ils doivent leur origine 
à des combinaifons de caraéleres , qui étant 
en mouvement , font tombés fur des tables , 
& fe font trouvés rangés de telle forte qu’il 
en a réfulté ces calculs admirables , ces vues 
profondes , qui nous découvrent des vérités 
fublimes , nous font connoitre les mouvemens 
des affres , & les loix qu’ils fuivent dans 
leur cours. 

Vous trouverez certainement qu’il feroit inu- 
tile de s’occuper à réfuter une pareille idée. 

Et que font les ouvrages de ces philofophes 

Tome II. Q. 
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en comparaifon du grand ouvrage de l’univers? 
Comment eft-il polfible qu’on ait pu aflurer 
qu’il doit fon origine à un concours fortuit 
d’atomes ? • 

Ce Iyftème eft bien éloigné d’exciter en vous 
le moindre doute. 11 ne fert au contraire qu’à 
vous rappeller tant de merveilles que vous a 
découvert la contemplation de la^ature, & 
les douceurs que vous avez goûtées en les 
obfervant. Vous Tentez votre bonheur , vous 
qui jouidez fans celfe des beautés de la Na- 
ture , qui connoidez fa voix , fon langage ; & 
qui l’entendez continuellement proclamer la 
grandeur, la fagede & la bonté de fon Auteur j 
vous qui aimez à penfer à cet Etre dont l’idée, 
loin de vous allarmer , excite en vous la plus 
grande confiance. 

Il eft donc inutile que je vous munilfe con- 
tre les attaques des incrédules ; ils font déjà 
réfutés dans votre efprit & dans votre cœur, 
par les lumières & par les fentimena que vous 
avez puifés dans la connoilfance de la Nature 
& de la Religion. J’efpere de contribuer encore 
à augmenter vos lumières , à fortifier & à éten- 
dre vos fentimens , par les inftru&ions que je 
ne céderai de vous donner. 

Je veux même , pour cet effet , entrer à 
préfent dans quelques détails fur le Iyftème 
dont je viens de vous parler. Je veux vous faire 
voir que la Nature peut fupporter un examen 
rigoureux: j’entends par -la, qu’elle triomphe 
par les détails & par le calcul , par lefquels on 
vou droit l’attaquer. 
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On dit qu’il exiftoit un nombre immenfe 
d’atomes , qui étoient dans un mouvement 
continuel. Qu’entend-on par-là ? Qu’ell-ce que 
ces atomes? Depuis quand exiftoient-ils ? Que! 
étoit leur mouvement ? Etoit-ce un feul degré 
de mouvement, & une feule diredion , ou y 
avoit-il dans ces atomes divers degrés de mou- 
vement & diverfes directions ? 

Il y a certainement dans ces queftions de 
quoi embarraifer ceux qui foutiennent le con- 
cours fortuit des atomes. Ils font obligés de 
dire que cês atomes ont toujours exifté , qu’ils 
ont toujours été en mouvement , & avec di- 
verfes directions. Ils ne peuvent faire autre- 
ment , parce que s’ils reconnoiifoient que ces ' 
atomes, leur mouvement. & les directions de 
ce mouvement n’ont pas toujours été , ils fe- 
roient obligés d’admettre une caufe qui leur 
auroit donné l’exiftence. 

Vous avez déjà quelques idées qui peuvent 
vous faire juger , que c’ett fans raifon que l’or ï 
allure que la matière & le mouvement font 
éternels. J’aurai occafion d’entrer fur ce fujeü 
dans un plus grand détail que je ne l’ai fait 
jufqu’à préfent : mais je ne contefterai pas ao 
tuellement l’éternité de la matière & du mou- 
vement : je la fuppoferai même ; & dans cette 
fuppofition j’examinerai , fi ces atomes que l’on 
dit être en mouvement de toute éternité , peu- 
vent par leqrs combinaifons avoir formé l’uni- 
vers & tout ce qu’il renferme. 

On ne dit point que'le étoit la forme des 
atomes : fi elle étoit régulière ou irrégulière > 

0_3 
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& ce qui a fait qu’ils fe font réunis & qu'ils 
font reftés réunis , lorfque leur rencontre a- 
produit la combinaifon qui a formé l’univers. 
Ce font-là des queftions qui doivent embar- 
raffer. On ne pourroit concevoir que des ato- 
mes , fans une forrrtc fixe & régulière , puiffent 
par leur réunion produire des corps auffi régu- 
liers , que le font ceux que nous obfcrvons 
dans la Nature. Et 'fi ces atomes font d’une 
forme régulière , s’ils- renferment de l’ordre , 
de l’arrangement , on peut demander d’où il 
vient; & mettre le défenfeur du fyftème dans 
la néceflité d’en faire un pour expliquer l’ori- 
gine d’un atome , tel que celui qu’il a fait pour 
expliquer l’origine du monde. 

Mais paifons ces difficultés , & venons-en à 
la combinaifon à laquelle on attribue l’origine 
du monde. Voyons fi elle elt vraifemblable , fi 
elle eft poflible , fi elle n’eft pas contradictoire. 

Quelle combinaifon ! Et que connoilfez-vous 
de l’univers , vous- qui aifurez hardiment qu’il 
n’eft que l’effet du hafard , d’un concours for- 
tuit d’atomes ? Vous qui ne connoiflèz que 
très - imparfaitement la ftrudture d’une feuille 
& d’un infe&e ; & dont ce que vous en con- 
noiffez , vous étonne par la multitude des 
parties , par l’ordre & par le méchanifme que 
vous découvrez. 

Vous pouvez vous rappeller , mes enfans , 
ce que je vous ai fait confidérer dans le dil- 
couvs précédent » pour vous faire fentir que 
l’ordre , l’arrangement , le méchanifme ne peu- 
vent fe concevoir , à moins qu’on ne l’attribue 
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au pouvoir , à PintelHgetnce d’une Caufe dont 
ils font les effets. Vous avez fenti que cet ordre 
& ce méchanifme démontrent un deffein dans 
cette Caufe , un but pour lequel elle a fait fou 
ouvrage. Ces confidérations fuffifent pour vous 
prouver combien eft abfurde la fuppofitioa 
d’une combinâifon qui a produit le monde fans 
deffein , fans direction , fuis pouvoir , Tans 
intelligence , fans cau-fe. . 

Mais entrons dans le détail. L’objet eft trop 
vafte pour l’embraffer d’abord dans les confi- 
dérations que je vais faire à préfent. Au lieu 
de confidérer le monde & tous les objets qu’il 
renferme, prenons -en un feul. Il y en a de «* 
plus ou de moins compofés. Choififfons un 
des moins compofés. N’examinons pas d’abord 
une. plante; elle a trop de parties , & il y a, 
trop de variété entre ces parties. Arrêtons-nous 
à une feule de ces parties ; â une feuille par 
exemple. Mais il n’y a point de feuille dont 
la forme ne foit affez compofée : fuppofons 
donc que celle dont nous allons parler foit 
fimplement quarrée, c’eft-à-dire , qu’elle ait une • 
figure formée par la réunion de quatre lignes 
égales & fituées perpendiculairement les unes 
aux "autres. 

Un concours d’atomes peut-il avoir produit 
ce quarré ? 

Obfervez que plus il entre de parties dans 
la compofition du tout ,lj plus la combinâifon 
des parties doit être difficile. Il eft plus vrai- 
femblable que quatre pierres jettées fans def- 
feiu fur une table , feront rangées en ligne 
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droite , que s’il y en avoit mille. Or vous 
{avez combien font petites & nombreufes par 
conféquent les parties intégrantes des corps 
naturels : vous favez que l’art pouifé très-loin , 
au lieu de nous découvrir les premiers princi- 
pes dont ils font compofés , ne fert qu’à nous 
apprendre , qu’ils paifent en petiteife • & en 
jtiombre tout ce que nous pourrions imaginer. 

» Jugez par -là du nombre d’atomes qui cntre- 
loient dans la compoiition d’une feuille , & 
même du nombre d’atomes qui entreroient 
dans quatre lignes d’un pouce de longueur qui 
, formeroient un quarré. Jugez par-là quelle idée 
vous devez vous faire de la combinaifon qu’on 
fuppofe pouvoir former un quarré par un con- 
cours fortuit d’un fi grand nombre d’atomes. 
Si ce concours fortuit peut être fuppofé , on 
peut dire que loin d’être vraifemblable , il y 
a contre ce concours unique qui peut produire 
le quarré, un nombre prodigieux de concours 
qui ne produiroient pas même une figure fer- 
mée quelconque ; ou , comme, l’on a accoutu- 
mé de s’exprimer , qu’il y a un infini contre 
une unité. S’il y a un infini contre un que le 
nombre d’atomes qui pourroient former un 
quarré d’un pouce, ne formeront aucune figure 
quelconque fermée , il y a pour le moins un 
autre infini contre un , que fi ces atomes pou- 
voient former une figure, ce ne feroit pas un 
quarré , parce qu’il y a une infinité, de figures 
différentes du quarré (*). Suppofons même 

(*) On entend ici par les termes infini & infinité , 
îip nombre fi çonfidjirable, qu’il padê tout ce que nous 
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■que ce fut une figure à quatre côtés , il y a 
un infini contre une unité , que cette figure 
ne feroit pas un quarré , parce qu’outre le 
quarré , il y a une infinité de figures à quatre 
eôtés. \ 

* Mais je n’ai parlé que d’une figure pisne. 
Une feuille n’eft pas une figure plane : elle a 
un delfus & un delfous , & elle a des côtés. 

'Prenons donc un cube, un dé à jouer au lieu 
de prendre un quarré. Un cube eft une figure 
folidc formée par fix quarrés réunis d’une 
maniéré régulière. 

Pour former les fix faces de ce cube , il y 
a donc d’abord Gx fois plus d’infinis contre 
une unité , que le concours des atomes ne les 
formera pas. Mais il ne s’agic pas Amplement 
de la furface du cube : il s’agit de l’intérieur. 
Nous ne le fuppoferons pas trop compofé en 
difant que cet intérieur eft un aftemblage d’un 
nombre prodigieux de cubes mis les uns dans 
les autres. 11 y a donc contre la pofiibilité de 
la formation de ce cube par le concours for- 
tuit , autant d'infinis contre une unité , qu’il 
y en. a qu’un quarré ne fera pas formé par 
ce concours , que fix quarrés rapprochés en 
cubes , 11e le font pas , & qu’un nombre pro- 
digieux de cubes placés les uns dans les autres 
ne le feront pas. 

Voyez donc que d’infinis , & je pourroi? 
dire d’infinis d’infinis contre une unité il y a , 
que des atomes 11e formeront pas un cube. 

pourrions imaginer : en forte que l’unité n’eft prefque 
tien à côté de ce nombre. 
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Si au lieii de prendre un quatre gu un cube^ 
on prend des figures compofées d’un plus 
grand nombre de côtés, on augmente les infi- 
nis contre l’unité , non-feulement autant qu’on 
augmente les côtés, mais beaucoup plus. 

Wus ne fauriez concevoir à quel point les 
çombinaifons augmentent à mefure que le nom- 
bre des parties qui fe combinent augmente; 

Pour vous en donner une idée , je vous dirai ’ 
feulement de penfèr au nombre prodigieux . 
de mots que l’on peut faire avec lés vingt- 
quatre lettres /le l’alphabet. Il ne s’agit pas 
feulement des mots que renferme votre langue 
maternelle , mais de ceux dont tant d’autres 
langues font compofées. 

I! réfulte de ce que je viens de vous faire 
considérer s que le nombre des çombinaifons, 
des rencontres d’atomes dont il ne réfulteroit 
pas une feuille, eft'à la combinaifon qui for- 
Eiecoit une feuille , comme un nombre innu- 
mérable d’unités eft à un , & encore cetre com- 
binaifon unique n’eft qu’une fuppofition. 

Je n’ai point fait mention dans ce calcul de 
la Ifrudure intérieure de la feuille, du mécha- 
nifme qui régné dans cette feuille , du mou- 
vement qui entre dans ce méchamfme , de la 
grande yariétc des directions de ce. mouvement, 
des rapports qui font entre les parties que 
nous avons appeilécs les organes , des opéra- 
tions qui réfultent du méchanifme combiné 
avec le rapport des parties. 

Ces confldérations devroient cependant teu- 
tcs entrer dans le calcul cjonf il s’agit -, & il 
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eft bien évident que par-là , la poflibilité de la 
formation d’une feuille par' un concours for- 
tuit d’atomes, eft infiniment plus éloignée qu’il 
ne paroît , par les premières confidérations 
que nous avons faites. Le nombre des infinis 
contre une unité eft par -là prodigieufement 
augmenté. 

Mais une feuille n’eft pas un être ifolé, qui 
n’ait aucun rapport avec d’autres. Une feuille 
fait partie d’une plante , d’un arbre , par exem- 
ple : elle eft unie aux parties de l’arbre : non-' 
feulement à celles auxquelles elle tient im- 
médiatement mais à celles qui communiquent 
avec celles - là ; & même avec toutes les par- 
ties de l’arbre : car l’arbre eft un tout. La 
feuille a donc un nombre prodigieux de rap- 
ports avec les autres parties de l’arbre. Ces 
rapports fuppofent une infinité de combinai-' 
fens : & fans qu’il foit néceflaite que je m’é- 
tende davantage , je puis vous dire , que ces 
rapports augmentent encore prodigieufement 
l’abfurdité de la fuppofition de la production 
de ta feuille par un concours fortuit de parties 
intégrantes. 

Voilà ce qui regarde une feule feuille. Que 
fèra-ce donc , fi au lieu d’une feuille , il eft 
queftion de deux feuilles femblables ? Les 
degrés d’impoflîbilité n’augmentent pas au 
double , mais confidérablement plus : & à me- 
fure qu’il eft queftion d’un plus grand nom- 
bre de feuilles femblables , ces degrés d’im- 
poffibilité de la combinaifon fortuite augmen- 
tent dans une raifon prodigieufe. Or coufidéress 
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combien il y a de feuilles femblables dans un 
arbre. 

Il y a plus , ce que je vous dis des feuilles 
d’un arbre , je puis le dire des fleurs , des fruits , 
des graines , des branches & des racines : je 
puis le dire de la forme extérieure de toutes 
"ces parties , de leur ftru&ure intérieure , & du 
jnéchanifme qu’elles renferment. 

Ainii à ne confidérer dans la Nature qu’un 
feui arbre , je dis que le nombre des degrés 
d’impoflîbilité de la formation de cet arbre par 
un concours fortuit d’atomes eft fi prodigieux , 
que le feu! degré de poflibilité , c’eft- à- dire , 
la combinaifon unique fuppofée s’évanouit } & 
nous fomrnes même obligés de reconnoître 
que cette fuppofitùm eft abfurde. 

Que dirons-nous , fi nous -prenons tous les 
arbres & toutes les autres plantes ? Que di- 
rons-nous fi nous prenons tous les animaux 
dont le nombre ett fi> grand , dont les formes 
font fi variées , dont l’intérieur eft fi compofé , 
& qui renferment un méchanifme fi confidé- 
xable ? Que dirons -nous des corps cryftallifés 
qui font auiîi en fi grand nombre , fi variés & 
fi réguliers? Que dirons-nous de tous les corps, 
des terres , des pierres , des foufres , des fels , 
des demi- métaux & des métaux ? Car vous 
avez vu que tous ces corps font l'effet des 
combinaifons qu’il y a entre un nombre pro- 
digieux de parties élémentaires , & qu’ils ren- 
ferment une grande régularité. Voyez com- 
bien la fuppofition du concours fortuit parcjc 
de plus en plus, abfurde à mcfure que l’on 
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éonfidere les œuvres de la Nature en détail 
& avec réflexion. Et que feroi{«ce li nous ) 
pouvions confidérer tout l’univers ; comparer 
les parties que nous connoilfons avec celles 
qui nous font inconnues , & voir l’immenfité 
de rapports & de combmaifons que ce grand 
tout renferme? 

On pourroit encore faire fentir l’abfurdité 
de la fuppwfition d’un concours fortuit d’ato- 
mes , en raifonnant fur la durée de tous les 
objets dont nous avons parlé, & lür la perpé- 
tuité de l’ordre qu’ils renferment. On mettroit 
l’incrédule dans la néceflîté de faire de nou- 
velles fuppofitions auffi abfurdes que la pre- 
mière. Il feroit obligé de dire pourquoi le mou- 
vement, qui a produit, avant le concours qu’il 
fuppofe , tant de concours pafligers & fans 
fuite , a changé de nature î pourquoi il eft 
devenu un mouvement fournis à des loix conf. 
tantes , & dont il réfulte la plus grande ré- 
gularité. 

Pour éclaircir cela par un exemple , je vous 
demande de vous rappelier ce que je vou; ai 
dit fur la reproduction des corps organifés , 
des plantes & des animaux. Vous n’avez pas 
oublié quelle régularité & quelle conltanco 
régné dans leur reprodu&ion. Ces générations 
de plantes & d’animaux qui fe fuccedent de- 
puis la long-tems peuvent^elles être attribuées 
au premier concours que l’on fuppofe ? No. 
font - ce pas des corps diftinds de ceux qui 
les ont précédés ? Et s’ils ne font qu’un dé- 
yelcppemeut de ce qui exiftoil déjà, comtn© 
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nous avoirs tout Heu de le croire, comment 
peut-on confidérer tous ces développemens fuc- 
ceffifs comme des effets du premier concours? 
On dira qu’ils en font une fuite ; & c’eft tout 
ce que l’on peut dire. Mais un hafard aveu- 
gle a-t-il une fuite ? S’il avoit une fuite , il ne 
pourroit avoir une fuite régulière ; & encore 
moins un nombre prodigieux de fuites égale- 
ment régulières , qui fe fuccéderoient depuis 
un tems très - confidérable , fans que de nou- 
veaux concours, de nouveaux mouvemens, de 
nouvelles directions fans choix , fans caufe les 
foient venus troubler. 

On pourroit pouffer l’incrédule fur la fup- 
pofition du concours fortuit , à l’égard de la 
reproduction des corps cryftallifés , comme je 
l’ai fait à l’égard des corps organifés. On pour- 
roit l’amener à faire autant de fuppofitions 
abfurdes qu’il y a de corps réguliers : autant 
qu'il s’eft écoulé d’années depuis que les pré- 
tendus effets de ce concours fubiillent. Que 
dis -je autant qu’il s’eft écoulé de jours & 
même d’inftans ! Il fe trouve donc, je le ré- 
pété, qu’au lieu d’un coins fortuit , on fuppofe 
une infinité de pareils concours , fans inter- 
ruption. C’eft-à-dire , on fuppofe que le hafard 
qui n’eft rien , qui ne renferme aucune intelli- t 
gence , aucun deffein , qui eft fuppofe l’irrégu- 
larité & l’inftabilité même , on fuppofe , dis-je , 
que ce hafard a produit la Nature } cette Na- 
ture fi belle , fi utile à tant d’êtres , fi pleine 
d’ordre , de régularité : cette Nature qui fuit 
ies loix les plus exaûes & Les plus confiantes s 
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c’eft-à-dire, que ce qui eft fans ordre, fan» 
vie , fans loi , a doifiié de l’ordre , de la vie , 
des loix à la Nature. 

Nous pouvons encore dire à l’athée , exami- 
nons enfemble : voilà le monde , il exifte : vous 
dites qu’il a été fait fans delfein , qu’il doit 
fou origine à un concours fortuit d’atomes , & 
nous difons qu’il a été créé par un Etre intel- 
ligent & tout puiifant. Suppofons pour un inf- 
tant que la queltion foit douteufe. Vous con- 
venez qu’il n’y a qu’un feul concours contre - 
un nombre prodigieux d’autres , qui ait pu 
produire le monde par hafard. Nous pouvons 
donc dire , que nous avons de notre côté un 
nombre infini , & que vous n’avez qu’une 
unité. Ainfi le doute eft de votre aveu réfolu 
en notre . faveur. Nous difons plus. Chaque 
moment que le monde fubfifte , chaque fois 
que de nouveaux corps organifés ou cryftalüles 
font produits , nous acquérons en notre faveur 
des infinités de probabilités & vous n’acqué- 
rez jamais rien : vous reftez toujours à votre 
unité. Ou, pour parler vrai, chaque inftant 
fournit de nouvelles démonftrations de la créa- 
tion par un Etre intelligent & tout puiifant j 
& chaque inftant prouve invinciblement l’ab- 
furdité de votre fyftème du hafard , du con- 
cours fortuit d’atomes. 

Il n’a pas été queftion entre l’athée & nous 
de l’origine de l’ame , de ce qui penfe , de ce 
qui fent en nous. Vous comprenez , par fa 
maniéré de raifonner , qu’il doit fuppofct que 
l’ame eft matérielle , & qu’elle réfuitc , comme 
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le corps humain , de certaines combinaifons 
d’atomes. Vous favez déjà combien , au con- 
traire , Pefprit, différé de la matière : vous 
favez qu’il eft un , qu’il eft indivisible , & que 
la peniée ne pourroit réfulter d’un arrange- 
ment d’atomes. Mais raifonnons un moment 
comme fi l’ame étoit l’eiiet d’une combinaifon 
de parties matérielles. Vous comprenez que 
nous pouvons dire de cette combinaifon , tout 
Ce que nous avons dit du concours fortuit 
auquel l’athée attribue l’origine du monde. 
Nous pouvons donc encore faire voir ici com- 
bien il y a d’infinis contre une unité , que 
l’ame ne doit pas fon origine à un concours 
fortuit de parties de matière. Nous pouvons 
même dire de chaque ame , ce que nous avons 
dit de chaque corps en particulier : & chacun 
de ces raifonnemens fervira à démontrer de 
plus en plus l’abfurdité du fyftème du concours 
fortuit des atomes. 

Mais s’il eft prouvé que l’ame eft une fubf- 
tance immatérielle , comment l’athée pour- 
ra-t-il rendre raifon de l’exiftence de cette 
fubftance ? 

Jouifl'ons , mes chers enfans , du plaifir de 
voir la vérité triompher de l’erreur. Oui , 
l’idée du grand Etre qui eft l’Auteur de notre 
exiftence & de tout ce qui exifte , n’eft pas 
une illufion î C’éft une vérité qu’une infinité 
de preuves nous démontrent évidemment. Oui, 
cette belle Nature que vous admirez eft l’ou- 
vrage de la Sagefle infinie ! C’eft à elle que 
nous devons tous ces objets fi réguliers , fi 
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■beaux, fi utiles ! Plus ou les obferve , & plus 
on y en reconnoît les marques de cette fageiTe, 
adorable ! Jamais on 11’approfondit mieux 
les propriétés de ces objets & les loix aux- 
quelles ils font fournis, que lorfque l’on peut 
employer le calcul le plus exadt. C’eft à l’ex- 
périence & au calcul que l’on doit ce que l’oit 
\ connoît le mieux dans les fciences les plus 
relevées & les plus fûres. C’ell l’expérience & 
le calcul qui ont conduit l’aftronome à la 
connoiffance des loix que fuivent les aftres 
dans leur cours -, c’eft l’expérience & le cal- 
cul qui conduilent le Phyficien à la connoif- 
fance de tant d’eftets qui réfultent des pro- 
priétés des corps , de leurs forces , de leurs 
mouVfemens , & qui le mettent en état de fe 
fervir , fi je puis parler ainfi , des loix de la 
Nature , pour perfectionner les arts , pour em- 
ployer les arts , pour diriger les forces de 
tous les corps qui font à fa portée ; celles des 
eaux , des ruilfeaux & des rivières , & même 
dans quelques cas celles des vents qui agitent 
l’atmofphere. C’eft à ces fciences que l’on 
doit , par exemple , l’aftronomie , la méchani- 
que & la navigation. 

Quel beau fpectacle pour un Philofophe 
atilfi fage que profond > que celui que lui pré- 
fente la Nature. Si ceux qui ne l’ont pas ob- 
fervée comme lui y voient tant de beauté , tant 
de régularité & tant de bonté , que doit-il voir 
lui qui pénétre plus avant dans tous ces ob- 
jets , & qui peut calculer les effets de quel- 
ques-uns des reiforts qui les font mouvoir. 
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Auffi pouvons-nous dire que les plus beaux 
& les plus profonds génies ont été remplis 
& touchés de l’idée de l’Auteur de la Nature, 
qu’ils l’ont loué , qu’ils l’ont célébré , & qu’ils 
fe font appliqués à le faire connoltre. Je pour- 
fois vous en nommer un très-grand nombre. 
Je me contenterai de vous dire que les mou- 
vemens d’admiration , de refped , de recon- 
noilfance que vous avez pour l’Auteur de la 
Nature , Boile , Newton , Locke , Leibnitz , 
îenélon , Boerhave , Clarke , Ray , Derham , 
NieWentit, Reaumur , Haller, Euler t Bonnet, 
les ont eu , & les ont comme vous , & que 
vous pouvez entonner avec eux le même can- 
tique à la louange du Créateur. 

Et feroit-il polfible qu’il y eut des perfon- 
nes verfées dans les fciences dont nous avons 
parlé , & qui méconnutfent le Créateur ? On 
le dit. Pour l’alliirer , il faudrait connoitre ce 
qui fe patfe dans le fond de leur ame , & ne pas 
jüger de leur perfuafion par des paroles & par 
des écrits. Mais hélas! ces paroles & ces écrits 
prouvent au moins qu’ils cherchent à mécon- 
noxtre le Créateur , & que fon idée les em- 
barralfe. Ils ne connoiifent donc pas les dou- 
ceurs qu’il y a dans cette idée ! Ils n’éprou- 
vent pas le calme qu’elle porte dans l’ame de 
celui qui connoît fon Créateur & qui l’aime! 
Il n’y a pour eux dans l’avenir qu’obfcurité » 
& tout leur efpoir eft dans le néant! Ils n’ont 
point la grande reflourçe contre les incerti- 
tudes , les maux & les afflidions de la vie ! 
Ils n’ofent jouir de fes douceurs ! Et s’ils par- 

loieut 
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loient franchement, ils avoueroient qu’ils ne 
s’endorment pas en paix , que leur fommeil 
ii’eft pas tranquille , & que leur réveil n’eft 
pas délicieux 1 Auifi , dit-on que l’incrédule a 
peu de bonnes nuics. A Pégard des jours il dé- 
-cele fouvent l’inquictude dans laquelle il les 
pafle. Il femble qu’il devroit cacher fa ma- 
niéré de penfer, ne fût-ce que parce que ce 
11’eft pas le fentiment de ceux avec qui il vit s 
& il ne celTe , cependant , de la divulguer. Il 
voudroit perfuader les autres , afin de pouvoir 
s’alfurer qu’il ne fe trompe pas lui-même. Il 
eft embarrafle de trouver fi peu d’adhérens , 
comme fi ceux qui ne penfent pas comme lui . 
étoient pour lui un fujet de reproche. S’il écrit 
il emploie fouvent les plus belles phrafes pour 
louer la Nature, en même tems qu’il lui re- 
fufe un Auteur. D’autres fois il attaque la 
Nature , & il cherche à lui trouver des défauts. 
Il ne peut, cependant , méconnoître fa beauté, 
& b régularité de fou cours. Il en parle même 
quelquefois comme en parle celui qui en recon- 
noit l’Auteur. Il l’avoue fouvent par les ex- 
preflions qui lui échappent , & fa plus grande 
relfource eft dans les équivoques de mots. 
Plaignons-le , & fentons notre bonheur. 





ïnjlni&ions fur la Nature 
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DISCOURS XXXIX. 

La nccejfité d’une •première Caufe. 

3e me fuis fur-tout attaché dans le difeours 
précédent , à vous faire fentir l’abfurdité du 
fyftême par lequel l’athée prétend expliquer 
l’origine du monde. Je vous ai montré com- 
bien il eft abfurde de fuppofer qu’un fi grand 
«ombre de corps, qui renferment tant d’ar- 
rangement , puilfent exifter fans avoir reçu 
l’exiftence d’un Etre intelligent , Tout-Sage , 
& Tout-Puilfant. Je n’ai point parlé de l’o- 
rigine des atomes qu’imagine l’athée , ni de 
celle du mouvement qu’il leur fuppofe. Il pré- 
tend que les atomes ont toujours été, & que 
leur mouvement n’a jamais commencé. Il eft 
obligé , en effet , d’avoir recours à cette dou- 
ble fuppofition, fans quoi il devroit chercher 
une caufe de ces atomes & de leur mouve- 
ment ; & fon but eft d’exclure une première 
Caufe. 

Les confidérations que je vais vous expofèr 
fur la néceflité d’une première Caufe , fervi- 
ront à réfuter le fentiment de l’éternité des 
atomes & du mouvemtenti II fera nécelfaire , 
pour que vous puifliez l’uivre ces confidérations, 
que vous redoubliez votre attention. Il ne fera 
pas toujours queftion d’objets extérieurs & fen- 
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tfibles , dont la beauté attire naturellement 
nos regards & excite notre curiofité. Vous 
devrez quelquefois réfléchir fur vos propres 
idées , vous devrez les comparer entr’elles, & 
parvenir à des vérités générales , qui pourront 
nous fervir de guides dans les recherches que 
nous ferons dans ce difcours & dans les 
fuivans. 

En contemplant la Nature , vous êtes re- 
montés de l’ouvrage à l’ouvrier , de la créa- 
ture au Créateur , de l’effet à la Caufe , à cette 
Caufe que l’on appelle la première Caufe. 

On entend par la première Caufe , celle 
au-delfus de laquelle il n’y en a point, celle 
qui eft la Caufe de tout ce qui a reçu l’exif. 
tence. ....... 

Réfléchiflez fur les obfervations que nous 
avons faites fur les ouvrages de la Nature , 
& vous comprendrez que c’eft-là , en effet , 
l’idée que nous devons nous faire de la pre- 
mière Caufe. 

Cette expreffion de première Caufe fup- 
pofe qu’il y a d’autres Caufes. Nous employons , 
en eflfet , le mot de Caufe dans dilférens cas 
où il eft queftion d’autres Etres que du 
Créateur. Ces Etres font appelles 'caufes fé- 
condés , afin de les diftinguer de la Caufe pre- 
mière ; & de faire fentir qu’elles lui font 
fubordonnées. 

Il importe de fe faire une idée jufte des 
caufes fécondés , pour mieux connoitre le 
xapport qu’elles ont avec la première Caufe. 

. .. Rî 
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Cherchons des exemples dans la Nature > & 
raifonnons fur ces exemples. 

Nous cenfidérons d’abord avec raifon les 
objets que la Nature nous prélente comme 
■des effets & non comme des caufes. Nous re- 
gardons , par exemple , les plantes & les ani- 
maux comme des effets. -Nous les voyons naî- 
tre , nous les voyons croître , nous admirons 
leur ftru&ure, leur organifation , le méchanifme 
qui régné entr’eux , & nous fentons que ce. 
font là des effets que nous obfervons & non 
des caufes. Ces effets , fuivant le tour du génie 
de celui qui confidere ces objets , lui font 
porter plus tôt ou plus tard fes regards fur la 
Caufe première. 

On s’arrête fouvent en confidérant les ou- 
vrages de la Nature , à ce qui les a précédé 
immédiatement. On demande d’où vient cette 
plante & cet animal ; & l’on compte avoir 
trouvé une caufe de la plante , lorfqu’on a 
découvert la graine dont elle eft venue ; & 
celle d’un animal , lorfqu’on a découvert celui 
dont il eft iffu. 

• Mais examinez ce qu’eft proprement la 
graine dont la plante eft venue , & l’animal 
dont eft iilti l’animal. A proprement parler la 
graine n’a pas produit la plante , elle étoic 
dans la graine, & elle n’a fait que fe déve- 
lopper : vous l’avez vu dans le difcours IX. 
On peut dire de même que l’animal n’a pas 
produit l’animal qui en eft iffu : ce dernier 
exiftoit , & il n’a fait que fe développer , com- 
me vous l’avez vu dans les Difcours XVI & 
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XIX. Ainfi , oa ne peut pas dire, 'fi Pon veut 
parler exactement, que la graine eft la' caufe 
de la plante , ni que l’animal dont un autre 
eft ilfu, eft la caufe de eet animal; i ‘ <. 

D*ailleurs on peut demander d’où vient la 
graine dont la plante eft fortie , & d’où -vient- 
l’animal dont l’animal eft ilfu ; l’on trouve, 
que cette graine & que cet animal font de» 
effets , on trouve qu’ils ont aulîi été produits. 
On eft donc obligé de remonter plus haut que 
ces effets ; & l’on comprend qu’en remontant 
on doit parvenir à une première graine & à 
un premier animal. 

Cette première graine & ce premier ani- 
mal ne pourraient être confidérés comme les 
caufes de la fuite de graines & de la fuite 
d’animaux , qu’autaut qu’il feroit vrai que cette 
première graine & ce premier animal , n’au- 
roient point de caufe de leur exiftence j & par 
conféquent, qu’ils auraient toujours été. Vous 
fentez, au contraire, que la première graine* 
& le premier animal ont été produits , ont/ 
une caufe , & qu’ils font les effets de cette 
caufe. 

Il vous eft facile de juger, par ces confi- 
dérations , que réellement les plantes & les 
animaux ne nous montrent que des effets & 
nullement des caufes : c’eft-à-dire , que fi ou 
appelle caufe fécondé la graine dont une 
plante eft venue, & l’animal dont eft venu, 
un animal , cette expreffion n’eft qu’une- ma- 
niéré de parler , & exprime feulement que la 
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graine & l’animal font des. effets , qui ont 
précédé d’autres effets. 

, J’ai choifi , pour vous faire fentir cette vé- 
rité , l’exemple des plantes & des animaux, 
dans léfquels nous voyons une fuite bien mar- 
quée, parce que j’ai jugé qu’il feroit le plus 
propre à attirée votre attention , & à vous 
donner des idées nettes : mais dans le fond , 
nous pouvons. dire la même chofe de tous les 
faits que la Nature nous préfente. Ils ne font 
proprement qu’une fuite d’effets : & cette fuite 
d’effets nous conduit à une première Caufe , 
fans laquelle ces effets n’auroient pu avoir lieu. 

Les aiimens qui fervent à la nutrition & au 
développement des plantes & des animaux , 
& que l’on confidere comme une forte de 
eaufe , ne font proprement que des effets. Les 
combinaifons des éiéincns , du feu , de l’air , 
de l’eau & de la terre qui fervent à former 
ces- aiimens , font , à cet égard , confidérés 
comme des caufes , mais- ne font réellement 
que des effets. Les propriétés des élémens , 
qui font qu’ils peuvent entrer dans la fubftance 
des plantes & des animaux , ces propriétés , 
dis-je , font des effets dont^ il fuit des effets. 
Les grands reliorts qui mettent les élémens 
en aétiou , l’attracfion , le chaud , le froid , 
l'humide , les vents , les pluies , l’agitation des 
eaux , l’évaporation » font des effets dont iL 
féfulte des effets. Tout eft effet, & nous ne- 
trouvons une véritable Caufe, que dans celle 
qui a fait les élémens , qui a donné à la ma- 
tière fes propriétés , qui a établi les rapports 
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qui font entre les parties dont l’Univers eft 
eorapofé , & dont résultent tous les effets dont 
nous avons parlé. C’eft-là la véritable Caufe : 
e’eft la première Caufe. 

On obferve conftamment dans la Nature , 
ce que je vous dis de cette fuite d’effets : & 
plus on l’obferve , plus on reconnolt que tout 
eft effet. Ce que l’on appelle communément- 
caufe , n’eft que des effets envifagés dans un 
certain rapport. Selon qu’ils fuivent ou qu’ils 
précédent, ils font appellés caufps ou ils font 
appellés effets : mais dans le fond , ils. for- 
ment entr’eux cette chaîne admirable dans 
laquelle ils ont été arrangés , & dont nous 
exprimons l’arrangement , lorfque nous l’ap- 
pelions le cours de la Nature : & ce cours de 
la Nature confidéré d’une manière véritable- 
ment philofophique eft un grand effet , qui 
a une Caufe hors de lui: & c’cft-là la pre- 
mière Caufe. 

Pour vous faire de plus en plus fentir ce 
que je viens de vous dire fur là fuite d’effets 
que la Nature nous préfente , je vous donnerai 
un exemple qui fe rapporte au mouvement, ' 
Suppofez plufieurs boules placées à peu de dis- 
tance les unes des autres fur une ligne droite , 
douze par exemple. Vous pouffez la première 
elle rencontre la fécondé & la met en mouve- 
ment; la fécondé meut la troificme , & ainfi de 
fuite jufqu’à la douzième. On dira communé- 
ment que la première boule a pouffé la fécondé , 
que la fécondé a pouffé la troifieme , & ainfi 
jufqu’à la derniere : mais n’eft-il pas évident; 
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que le' mouvement .de toutes les boules eft 
Jvenu de la première , & que c’eft vous qui 
êtes la caufe du mouvement de la première.- 
Vous êtes donc la caufe du mouvement de' 
toutés les boules ; & le mouvement confidéré 
dans chacune , ne peut réellement être re- 
gardé que comme un effet. Il en eft de ces 
douze boules , comme d’un bâton que vous 
poufferiez par un bout : perfonne' ne douterait 
que vous n’eufliez mis tout le bâton en mou- 
vement , & que vous ne luffiez la caufe de 
ce mouvement. 

Vous favez combien le mouvement entre 
dans les opérations de la Nature ; combien!- 
d’effets il produit , dont plufieurs font ordi- 
nairement confidéres. comme des caufes. Ce 
font des caufes fécondés , qui réellement font 
des effets , dont la Caufe première eft hors 
des corps qui font en mouvement. 

Ce que je vous ai dit dans le difeours 
XXXVI peut fervir à vous le faire fentir. Je 
ŸouS : ai fait remarquer qu’aucun corps n’cft 
jiaturellemëViC en mouvement , qu’il peut être 
également en mouvement ou ! en repos , & 
qu’il ne change’ que pat le moyen d’une caufe 
qui eft hors de lui. Qu’alnfi un corps eu repos 
lie peut fe mouvoir qu’autant qu’une caufe' 
extérieure lui donne’ du mouvement. Lors donc 
que vous appereevez du mouvement dans la- 
Nature vous ; devez penfer qu’il y a hors des 
corps qui font en mouvement une caufe qui 
le’ leur a donné. 

Ce que l’on dit du mouvement, en parlant 
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d’une maniéré générale , eft vrai de tous les 
Cas particuliers : car le mouvement conlîdéré 
en général n’eft qu’une idée , il n’exifte nulle 
part hors des corps , & il n’y p. proprement 
que le mouvement de chaque corps en par- 
ticulier qui ait de la réalité. 

Ce que j’ai dit du mouvement eft vrai de 
toute direction du mouvement. Il ne peut y 
avoir aucun mouvement fans direction. Il peut 
y avoir un nombre prodigieux de directions, 
Aucune direction n’a fa caufe dans le corps 
qui eft en mouvement. Elle vient d’une caufe 
extérieure de même que le mouvement dont 
on ne péut la f épater. Tout donc dans le 
mouvement nous conduit à. une caufe exté- 
rieure, & finalement à la première Caufe. 

Il réfulte de-là qu’il n’y a naturellement 
point d’adion dans la matière, que le mécha- 
îiifme que renferme l’organilation & la cryftal- 
liffction n’eft point une opération dont la pre- 
mière Caufe foit dans la matière. * . 

Il importe de remarquer ici que nous con- 
noiflons dans la Nature une forte d’Etres , qui 
doivent être confidérés comme des effets , & 
qui font , à quelques égards , des caufes réelles. 
Je parle des Etres fpirituels , je parle de l’ame , 
dont la fubftance eft très-différente de celle de 
la matière , & dans laquelle nous reconnoiffons 
un principe aélif. 

Nous fentons évidemment que nous n’avons 
pas toujours été que ce qui penfe & agit en 
nous , favoir , notre ame , a reçu l’exiftence j 
& qu’à cet égard nous fommes un effet, & 
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un effet qui nous conduit à la première Caufe : 
mais en même tems , nous Tentons que nous 
fommes des Etres adifs. Nous recevons, il 
eft vrai , nombre d’imprelfions des objets ex- 
térieurs , qui occafionent nos fenfations , & 
par-là , un grand nombre de nos idées : mais 
le pouvoir de la réflexion que nous avons , 
combine ces idées que nous avons reçues par 
le moyen des fenfations, il en forme un très- 
grand nombre d’idées } & l’on peut dire ks 
plus parfaites , celles qui produifent les no- 
tions dont les connoiffances réfultent. A cet 
égard l’efprit eft adif. Il l’eft encore à un 
autre égard , il produit du mouvement. Nous 
l’éprouvons conftamment , le principe du mou- 
vement volontaire que nous donnons à notre 
corps , eft dans l’ame ; & c’eft au moyen 
de ce principe adif, que nous donnons du 
mouvement même aux corps qui font hors 
de nous. 

Je ne dis pas , cependant, que tous les 
mouvemens que nous faifons en conféquence 
de notre volonté , foient uniquement le ré- 
fultat de l’adion de notre «me : elle emploie » 
fi je puis parler ainfi , le méchanifme de nos 
organes , elle fe fert des refl’orts qu’ils ren- 
ferment, du mouvement qui les fait agir, & 
dont la- première Caufe eft hors de nous. 

Mais nonobftant cela , nous pouvons être 
confidérés comme des Etres véritablement ac- 
tifs , qui peuvent , par choix & par une fuite 
de leur volonté , produire des effets. Par con- 
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lequént nous fommes à cet égard des caufcs 
réelles. C’eft ce qu’on peut dire de tout Etre 
fpirituel & aétif ; & c’eft une propriété qui 
met entre ces Etres & la matière une diffé- 
rence bien confidérable. 

Je dois ajouter ici pour éclaircir de plus en 
plus vos idées , & pour vous faire mieux con- 
noitre les circonftances dans lesquelles vous 
êtes dans le monde , je dois , dis-je , ajouter 
que les effets que nous produifons par notre 
volonté , ne dérangent en rien le cours de la 
Nature. 

A divers égards nous fommes entraînés par 
ce cours , & nous ne pouvons lui réfifter ; à 
d’autres égards nous nous en fervons fuivaut 
notre volonté , & les mouvemens libres que 
nous faifons, contribuent à nous faire jouir 
des heureux effets , qui font la fuite des opé- 
rations qui fe font dans la Nature. Ainfi nous 
ne pouvons réiîfter aux loix auxquelles elle eft 
foumife : nous ne pouvons arrêter les effets 
de la pefanteur , ceux de la chaleur , ceux 
de l’humidité & du froid : nous ne pouvons 
fufpendre les effets des propriétés des élémens , 
arrêter leurs combinaifons , & changer le rné- 
chanifme qui régné dans les corps : nous ne 
pouvons pas commander aux vents & aux 
pluies , nous ne pouvons pas commander aux 
faifons, ni aux influences que les élémens ont 
fur nos corps. Nos corps leur font fournis , 
& leur deftrudtion fe prépare fans que nous 
puiftîons la prévenir. 

Mais nous pouvons , par nos travaux , par 
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nos foins , par notre intelligence & notre in- 
duffrie , mettre en ufage les grandes loix de 
la Nature , diriger les effets de la pefanteur T 
profiter du méchanifme des corps , des pro- 
priétés des élémens', des faifons , des vents- ,, 
des pluies, pour nous procurer des mains de 
la Nature même les biens qu’elle renferme. 
Nous pouvons par nos foins , par notre in- 
duftrie , par notre fageife , prévenir divers 
accidens , foutenir les forces de notre corps , 
& prolonger nos jours. Nous pouvons faire 
fervir les biens & les beautés de la Nature à 
notre utilité & à notre • agrément ; raifembler 
autour de nous les plantes dont la verdure 
nous charme & celles qui fourniflent à nos 
befoins ; ces beaux arbres qui ornent les 
campagnes & à l’ombre defqucls nous nous 
repofons , ces arbres qui nous prodiguent 
tant de fruits , après nous avoir réjouis par 
. la beauté de leurs fleurs & de leurs feuil- 
lages. Nous pouvons employer la force des 
eaux& des vents & les faire fervir à diffé- 
rons arts très-utiles. Nous pouvons détourner 
les ruifleaux & les répandre dans les cam- 
pagnes pour les fertilifer. Nous pouvons les 
faire couler près de nos demeures , pour jouir 
de leur fraiclieur & de leur doux murmure. 
Nous pouvons élever les eaux , faire en forte 
qu’elles jailliffent dans l’air, ou en former des 
fontaines qui les verfent dans les bailins où 
nous les raffemblons. Nous pouvons cultiver 
la terre , répandre des engrais dans les cam- 
pagnes, & augmenter par-là notre abondance. 
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Ce font-là autant de circonftances dans 
lefqpelles nous nous fervons du cours de la 
Nature , fans l’altérer en quoique ce foit. Il n’eft 
pas au pouvoir de la créature de le changer. 
Il ne peut être changé ou fufpendii que par 
l’Auteur même de la Nature. Il pourroit l’ar- 
rêter & l’anéantir par un adte de fa volonté , 
comme il l’a produit par un a<fte de fa vo- 
lonté. Il peut fans l’anéantir & fans l’arrêter 
fufpendre à fa volonté quelques effets , fans 
déranger les autres. C’eft de quoi nous au- 
rons occafion de nous entretenir dans la fuite. 

Tout donc dans le globe terreftre eft une 
fuite d’effets hors defquels nous devons cher- 
cher une Caufe. C’eft ce que nous devons dire 
aufli de ce globe confidéré en general , coti- 
fidéré comme un aftre. Vous connoilfez à pre- 
fent le mouvement au moyen duquel il tourne 
conftamment & régulièrement fur fon axe , 
& dont réfulte la viciflitude des jours & des 
nuits. Vous connoiffez aufli -le mouvement qui 
le porte dans l’orbe qu’il décrit autour du 
foleil dans l’efpace d’une année. Ces mou- 
vemens ne font pas effentiels à la matière du 
globe terreftre. Ils ont une Caufe hors de 
lui. Ils- ont commencé. Et quelle Caufe les 
a produits ? C’eft la première Caufe. Ces 
grands effets n’ont pu exifter fans cette grande 
& unique Caufe de tout. Et le globe même 
d’où vient - il ? Otez - en , par l’imagination , 
tout ce qui a une Caufe hors de lui , les divers 
mouvemens qui y entretiennent le méchanifme 
qu’il retienne , les propriétés 5 les formes tanfi 
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des corps compofés que des corps élémentai- 
res > les rapports , les combinaifons qui l'ont 
entr’eux , 6tez-en toutes ces chofes , que refte- 
t-il ? Pourroit-on dire que la matière même du 
globe relie ? Que feroit - elle quand tout ce 
dont nous venons de parler ne feroit plus ? 
Vous êtes de plus en plus amenés , comme 
vous le voyez * à reconnoître qu’elle n’eft qu’un 
effet du pouvoir de la première Caufe. Ce 
que j’ai dit du globe terrellre eft vrai de tous 
les aftres. On ne peut douter qu’ils ne ren- 
ferment dans leur compofition cet ordre , cet 
arrangement merveilleux que nous admirons 
dans le nôtre : c’eft-à-dire , cette fuite d’effets 
qui conduit néceffairement à la première Caufe. 
Et vous comprenez bien que nous y femmes 
également conduits , par les mouvemens que 
nous obfervons dans les planètes , tant celui 
qu’elles font fur leur axe , que celui qui les 
porte dans la révolution qu’elles font autour 
d’un centre commun. 

C’eft aufli la première Caufe qui a placé les 
foleils au centre des mondes ; & qui leur a 
donné leurs mouvemens. 

Ce ne font point les aftres qui fe font 
placés dans les diftances convenables , pour 
établir le grand équilibre qui régné dans TU- 
nivers. Ils n’ent pas comparé leurs maffes avec 
leurs diftances i ils n’ont pas produit ni réglé 
leur gravitation & leur mouvement de pro- 
jection. Ils ne font que des maffes brutes dans 
lefqueUes il n’y a originairement aucune ac- 
tion. Us ne peuvent être la caufe réelle de 
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quoique ce foit. Ils ne font que des effets , 
qui doivent néceffairement avoir reçu l’exif- 
tence de la première Caufe. C’eft ainfi que 
tout l’Univers nous y conduit. 

Concluons qu’à proprement parler tout eft ‘ . 
effet excepté la première Caufe. Cependant 
nous devons convenir que la maniéré dont ou 
envifage certains effets comme des caufes , n’a 
rien de contraire à la raifon & à la vérité , 
dès que l’on reconnoît la fubordination de 
ces caufes fécondés à la Caufe première. 

J’ai cherché à vous faire fentir la néceflité 
d’une première Caufe , en me fervant des 
idées que vous avez acquifes dans la contem- 
plation de la Nature, J’aurois pu prendre un 
tour plus court ; mais il auroit exigé de vous 
des efforts d’attention auxquels j’ai voulu vous 
préparer. 

Je vais à préfent vous faire fentir la nécef- 
fité d’une première Caufe , en vous faifant 
comparer des idées & des principes que vous 
avez dans l’efprit. 

Nous venons de conclure de ce que je vous 
ai dit ci-déffus , que tout eft effet excepté la 
première Caufe. Il fuit de-là que la première 
Caufe n’a point de caufe de fon exiftence : 
car fi elle avoit une caufe de fon exiftence , 
elle feroit un effet ; & , par cela même , v elle 
ne feroit pas la première Caufe. Si la pre- 
mière Caufe n’a point de caufe de fon exif- 
tence , elle n’a donç pas commencé d’exifter : 
car fi elle avoit commencé d’exifter , elle de- 
vroit avoir une caufe de fon exiftence , & 
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& elle ne feroit pas la première Caufe. Si là 
première Caufe n’a point commencé d’exifter , 
elle a toujours exifté , & elle ne peut pas 
n’avoir pas toujours exifté ; l’on exiitence eft 
donc néceifaire j elle eft donc éternelle. 

Je puis encore vous amener a cette vente 
en vous difant , il eft évident que rien ne 
pourroit produire quelque chofe. S’il n’exiftoit 
pas un Etre éternel, un tems auroit été où il 
n’y auroit eu aucun Etre ; & dans ce cas , il eft 
évident que jamais quelque chofe n’auroit pu 
exifter : mais il' eft évident qu’il exifte quelque 
chofe ; aififi -on ne peut douter qu’il n’y ait 
un Etre éternel , une première Caufe. 

Vous pouvez fuivre ces raifonnemens avec 
de l’attention ; mais pour bien vous faire lentir 
la vérité qu’ils établirent, je penfe que je ne 
faurois trop les tourner de différentes ma- 
nières: ainfi fuivez-moi encore. 

Il exifte quelque chofe , le monde exifte , 
vous exiliez , vous n’en pouvez douter. Sf 
quelque chofe exifte , il faut que quelque chofe 
foit éternel. Si tout avoit commencé d’exifter, 
il n’y auroit point de caufe de l’exiftence de 
ce qui a commencé d’exifter , c’eft-à-dire , de 
tout ce qui exifte. Cela eft abfùrde , comme 
vous le l’entez évidemment. On ne pourroit 
dirp que ce qui exifte s’eft donné l’exiftence. 
Donner f exiftence , c’eft agir , c’eft créer ; & 
pour agir il faut exifter. Dire qu’un Etre s’eft 
donné l’exiftence , c’eft donc dire qu’il a 
exifté avant que d’exifter : ce qui eft contra- 
dictoire.. 

Ainfi, 
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Ainfi , puifqu’il exifte quelque chofe à pré- 
fent , & que tout ce qui exifte n’a pas toujours 
exifté , il eft évident qu’il exifte un Etre qui 
a toujours exifté , & qui a donné l’exiftence 
à ce qui' n’a pas toujours été. Cet Etre, G’eft 
la première Caufe à laquelle il faut néceffai- 
rement remonter. 

Mais ne pourroit-on point dire , que ce 
n’eft pas un Etre particulier qui a toujours été , 
& que c’eft tout ce qui exifte qui a toujours 
été?' Vous pouvez répondre à cette queftion. 
Vous Tentez évidemment que vous n’avez pas 
toujours exifté ; tous vos femblables le Tentent 
comme vous ; & vous pouvez vous rappeller 
ce que je vous ai dit dans ce diTcours & dans 
d&utres , qui peut vous prouver , même bien 
clairement , que le monde n’a pas toujours 
été. C’eft ce que vous feront encore fentir les 
confidérations que je vais faire fur l’Etre éter- 
nel, fur la première Caufe. 

Vous ne vous attendez pas rie me voir en- 
treprendre d’appprofondir la Nature de l’Etre 
éternel , de la première Caufe* Je vous ai 
fait fouvent obferver que nous ne pouvons 
connoître que fuperficiellement les objets de 
la Nature : & , comment pourrions-nous ap- 
profondir l’Etre éternel qui en eft l’Auteur ? 
Le feul mot d’éternité nous frappe : nous 
Tommes étonnés par l’idée d’un Etre qui n’a 
jamais commencé d’exifter : nous fentons que 
nous ne pouvons' porter nos regards fur la 
durée éternelle : mais nous fentons auffi, comme 
vous l’avez vu , qu’il y a un Etre éternel. 
Tome II. S . 
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G’eft une vérité démontrée , mais que nous ne 
pouvons approfondir. Il y a un très - grand 
nombre de vérités dont nous pouvons dire la 
mèmevchofe. 

L’exiftenee de la première Caufe eft telle 
qu’on ne peut la nier fans abfurdité , fans 
aifurer que ce qui exifte , exifte fans caufe. Il 
eft donc abfolument néceflaire d’admettre l’exif- 
tence éternelle de la première Caufe. C’cft 
pourquoi on dit qu’elle ne peut pas ne pas 
être , qu’elle exifte néceiïairement , qu’elle exifte 
fans caufe & par elle-même. 

Ce font là des maniérés de parler , qui n’ex- 
priment qu’imparfaitement l’idée de la pre- 
mière Caufe. Lorfqu’on dit qu’elle exifte par 
elle-même , vous comprenez bien qu’on n’eja- 
tend pas qu’elle s’eft donné Pexiftence , ce qui 
feroit une contradi&ion. On entend qu’elle 
exifte fans caufe , & par cela même , qu’elle 
n’a pas commencé d’exifter. Lorfque l’on dit 
que la premicte Caufe exifte néceifairement , 
on n’entend pas qu’il y ait rien hors d’elle qui 
la contraigne d’exifter; mais on exprime qu’il 
n’eft pas pofllble qu’elle n’ait pas toujours 
exifté : on exprime qu’il feroit abfurde de 
penfer qu’elle n’a pas toujours été. 

A préfent faites avec moi ces réflexions. 
La première Caufe , l’Etre éternel ne peut 
pas n’avoir pas exifté : ainfi , tout ce qu’eft 
cet Etre , toute fa pâture , fi je puis parler 
ainfi , ne peut pas n’avoir pas été , & ne peut 
ceifer d’être : tout ce qui eft dans ce grand 
Etre a toujours été iera toujours : c’eft-à- 
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clire , fa nature eft immuable : il eft tout ce 
qu’il peut être î il ne peut ni perdre ni acqué- 
rir : tout eft néceflaire en lui } & ce que l’on 
peut fuppofer fans abfurdité ne pas exiftér , 
Ji’eft pas lui , n’eft pas éternel. 

Ces réflexions nous préfentent des vérités 
claires, je puis même dire, de la plus grande 
évidence ; & d’autant plus importantes , qu’elles 
peuvent fervir à nous faire difcerner évidem- 
ment la première Caufe de lies effets. 

Tout ce qui peut changer ne peut donc 
être la première Caufe. Tout ce qui peut être 
ou ne pas être , ne peut être l’Etre étemel. 
Tout ce qui a commencé ne peut être cet Etre 
éternel, cette première Caufe.- Tout ce qui 
a des propriétés acquifes n’eft pas l’Etre qui 
ne peut pas ne pas être , n’eft pas l’Etre né- 
ceflaire. Tout ce qui a des propriétés fufeep- 
tibles de diminution ou d’accroiifement , n’eft 
pas l’Etre néceflaire , n’eft pas l ? Etre éternel. 

Donc , l’homme n’eft pas cet Etre : tout en 
lui indique qu’il a commencé. 

Le monde n’eft pas l’Etre éternel j la forma 
des corps qu’il renferme , le mouvement qu’ils 
ont, les différens degrés & les différentes di- 
rections de ce mouvement prouvent qu’il a 
commencé d’être. 

La matière peut fe mouvoir & ne pas fe 
mouvoir : elle peut fe mouvoir tantôt dans une 
direction & tantôt dans une autre : on peut 
lüppofer fans abfurdité de chaque partie de 
matière , qu’elle peut ne pas exifter. La mariera 
peut donc être ou ne pas être : elle n’a aucune 
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des propriétés de l’Etre éternel : tout indique 
en elle qu’elle a commencé d’ètre * qu’elle eft 
un effet de la première Caule*. 

Ce qu’on dit de la matière & de fon mou- 
vement , eft vrai des atomes & de leur mou- 
vement , que l’on a fuppofés fans raifon , & 
auxquels on a attribué gratuitement l’origine 
du monde. 

Le monde » l’Univers & tout ce qu’il ren- 
ferme n’eft donc pas la première Caufe , n’eft 
pas l’Etre éternel : il eft l’eifet du pouvoir , 
de l’Intelligence , de la Sageffe & de la Bonté 
de la première Caufe , dont nous avÆns , par 
tant de railons, reconnu la néceflité. 

C’eft là l’Etre Suprême , le Dieu que nous 
' ont montré les ouvrages de la Nature. * 

Je tâcherai dans les difcours fuivans de 
raffembler les idées que vous avez acquifes fur 
ce grand Etre , de vous les faire comparer , & 
de les éclaircir autant que cela nous eft poflihle. 
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DISCOURS XL. 

Les perfections de Dieu & la providence. 


En particulier. 

l' éternité , la Toute -Science , la Toute-Puif- 
J'ance , & la Toute-Préfence. 

J’Ai tout lieu de me flatter, mes chers en- 
fans , que vous tentez à prêtent , que la con- 
templation de la Nature , vous a fait faire 
de grands progrès dans la connoiflance de 
votre Créateur. Vous pouvez vous rappellcr 
ces tems de votre enfance où votre raifon 
commcnçoit à fe développer , où vous avez 
eu les premiers defirs de connaître votre ori- 
gine , & celle de tous les Etres qui vous en- 
vironnent. Vous écoutiez avec attention les 
repolîtes que je faifois à vos queffcions fur ce 
fujet intéreflant. Vous tentiez déjà qu’il n’étoit 
pas queftion d’un pur objet de curiofité. Vous 
éprouviez , confufémcnt à la vérité , que votre 
efprit vous préfentoit naturellement l’idée 
d’un Etre qui ne devoit point , comme vous, 
avoir commencé d’exilter , qui devoit avoir 
été «yvant tout ce qui a reçu l’exiftence. Audi 
faififliez - vous avec empreifement ce que je_ 
vous difois fur l’cxiftence de cet Etre. Vous 
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' auriez voulu le connoître parfaitement ; & 
cependant vous Tentiez combien il vous étoit 
difficile de le connoître. Vous pouviez même 
vous appercevoir que je n’ofois entreprendre 
de traiter çe fujet avec vous , comme vous 
l’auriez fouhaité. Vous voyiez que non- feule- 
ment je me défiois de vos forces ., mais que 
je me défiois auffi des miennes. Je vous faifois 
efpérer que vous connoîtriez votre Créateur , 
allez pour vous mettre en état de lui obéir 
& de lui plaire ; mais non allez pour vous 
découvrir tout ce que vous pourriez fouhai- 
ter de connoître fur la nature de ce grand 
Etre. 

Pour vous fatisfaire & pour parvenir au 
grand but que je me prtSpofois , j’ai commen- 
cé , le plutôt qu’il a été poffible, à fixer votre 
attention fur les ouvrages de la Nature. Je 
n’ai pas d’abord entrepris de vous les . faire 
connoître en vous donnant des leçons fuivies, 
qui auroient exigé plus d’attention & même 
plus de connoiifances , que je ne pouvois en 
attendre de votre âge. Nous avions le bonheur 
de paifer une partie confidérable de l’année 
au milieu des beaux objets que la campagne 
préfente : ils s’oifroient naturellement à vous 
ces objets * ils excitoient votre curiofité , & 
je profitais de toutes les : occafions de vous 
inftruire. Notre féjour champêtre elt devenu 
une école , dans laquelle vous avez appris à 
connoître votre Créateur , à vous remplir de 
— fon idée , à l’admirer dans fes ouvrages , à le 
vénérer & if l’qfiner. Et lorfque nous étions 
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obligés de quitter cette école , lorfque la 
Nature perdoit une partie de fa beauté , & 
cjue la rigueur de la faifon nous chafloit dans 
la ville, nous emportions avec nous les idées 
agréables & inftructives que nous avions ac- 
quifes » nous nous en occupions , lorfqu’au mi- 
lieu de l’hiver nous n’étions environnés que 
des ouvrages groffiers des hommes. Nous 
jouiflions avec délices des biens que la Nature 
avoit produits pour nous dans les belles {ai- 
fons , de ces fruits que nous avions vu croître 
& que nous avions cueillis : ils nous rappel- 
loient l’art & les beautés que nous avions ad- 
mirées ; & ils excitoient encore en nous les 
fentimens de reconnoiflance , que les effets de 
la bonté de notre Créateur avoient fait naître 
dans nos cœurs. Nous nous réjouiflions de 
voir revenir la faifon qui devoit orner les 
campagnes , & nous rappèller dans notre 
tranquille féjour. Nous anticipions fur les plai- 
firs & fur les inftrudtions qui nous y atten- 
doient , en faifant des promenades dans les . 
environs de la ville. Nous cherchions avec 
emprelfement les premières fleurs & les pre- 
mières feuilles ; & nous prêtions une oreille 
attentive au chant des oifeaux , que les pre- 
miers beaux jours du printems avoient rame- 
nés des climats plus tempérés où ils avoient 
pafTé l’hiver. 

Telle eft , mes chers enfans , la maniéré 
dont j’ai commencé à remplir votre efprit 
& votre cœur , de l’idée de l’Auteur de la 
Nature , de celui qui eft la fource du bonheur 
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que vous cherchez. Je vous l’ai fait çonnoifrtf# 
non-feulement par la contemplation des ou- 
vrages de la ^Nature, mais aulfi par la ledure 
des écrits dans lefquels il s’elt révélé au* 
hommes , qui confirment & qui amplifient le» 
lumières que la raifon nous donne. 

Etant enfin parvenus au point où vous pou- 
viez recevoir des inftrudions plus fuivies , j’ai 
commencé à vous donner des leçons qui rert- 
fermoient en partie les faits & les confidéra- 
tions que contiennent celles que je vous re- 
mets à préfent par écrit. J’ai donné à celles-ci 
plus d’étendue * j’en ai fait des inftrudions qui 
doivent vous fervir , non-feulement dans votre 
première jeuneife , mais qui pourront être' 
utiles à diriger les études que vous ferez tou* 
jours fur la grande fcience de la Nature , de 
la religion & du bonheur. 

Vous pouvez à préfent raflcmbler les idées 
que vous avez acquifes fur le grand Etre que 
je me fuis appliqué à- vous faire connoître * 
Vous pouvez iuivre avec plus de facilité les 
confidérations que je dois vous préfenter , pour 
Vous faire juger fainement & utilement de fes 
perfeétions , des rapports que vous avez avec 
lui des circonitances dans lefquelles il vous 
â placés dans le monde , & de la providence 
par laquelle il le gouverne. 

Vous devez d’abord confidérer le Maître 
dii monde f comme la première Caufe de 
tout ce qui a reçu l’exiftence , comme l’Au- 
teur de Votre être. Il a tout créé , il eft cette 
premiers Caufe- à laquelle la raifon doit né- 
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Ceflaireffient remonter , pour juger de l’exif- 
- tence de cous les Etres. Il eft cette première 
Caufe qui ue peut pas n’avoir p#.s exifté , qui 
â toujours exifté , & qui exiftera toujours. Il 
eft l’Etre unique , l’Etre éternel , dont la du- 
rée ne fe peut mefurcr , & ne peut être eonu 
parée à celle par laquelle nous mefurons notre 
exiftence. 

Vous êtes étonnés lorfque vous tâchez de 
fixer votre efprit fur l’idée de l'éternité de 
Dieu. Vous fentez évidemment qu’il eft éter- 
nel , & vous ne pouvez comprendre l’éternité. 

Ne croyez pas que l’inîpoflibilité où vous 
êtes de comprendre l’éternité, ne foit qu’une 
fuite de la foibielfe de votre âge , de ce que 
Vos facultés n’ont pas encore été fuffifamment 
exercées. Ce que vous ne pouvez comprendre , 
les génies les plus profonds & les plus éclairés 
11e le peuvent comprendre. Il y a plus , les 
intelligences les plus fublimes 11e le pourroienc 
comprendre. C’eft l’infini que tout Etre créé 
& par conféquent fini & borné ne fauroit 
parfaitement comprendre. Ainfi contentez-vous 
d’ètre parvenus à la démon ftration de l’éternité 
de la première Caufc , & réprimez cette curio- 
fité qui vous porteroit à chercher à la .com- 
prendre , & qui pourroit détourner l’attention 
que vous pouvez employer utilement à con- 
noitre les perfections de ce grand Etre , qui 
ont été mifes à la portée de l’efprit humain 
dans un certain degré. 

Je dis les perfections qui ont été mifes à 
la portée de l’efprit humain , parce qu’il nous 
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eft aifé de concevoir , que nous fommcs tien 
éloignés de pouvoir connoître toutes les per- 
fections 'de l’Ètre infini. Je dis dans un certain 
degré , parce que nous Tentons que l’Etre in- 
fini eft infini à tous égards , que fes perfections 
font infinies , & que nous ne pouvons les 
connoitre qu’im parfaitement. 

Nous donnons le nom de perfections aux 
attributs de l’Etre Suprême que nous recon- 
noiiToiis en lui. Nous appelions de ce nom 
tous les attributs qu’il polfede , parce que nous 
Tentons qu’il eft Tout-parfait , qu’il ne peut 
y avoir aucun défaut , aucune imperfection 
dans fa nature. 

En effet , nous Tentons avec évidence que 
toute perfection doit être en lui , puifqu’il 
eft la fource de tout, puifqu’il eft la première 
Caufe. Tout ce que nous trouvons digne d’ad- 
miration dans la' Nature , tout ce que nous 
trouvons digne de louange dans les Etres in- 
telligens , ne peut venir que de la première 
Caufe , & doit par conféquent être en elle 
dans un degré parfait & nous pouvons même 
dire infini. S’il peut y avoir , comme nous 
n’en pouvons douter , des perfections qui font 
hors de la portée de nos couhoilfances , ou 
des degrés de perfection plus grands que ceux 
qui nous font connus dans les créatures , c’eft 
dans la première Caufe que tout doit être , 
& dans un degré infini. 

Toute perfection poffible , tout degré pof- 
fible de perfpCtion eft dans ce grand Etre , 
& doit être néceffairement en lui. Il eft la 
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fource immenfe d’où procède tout ce qui eft 
bon , tout ce qui eft excellent. Et s’il y a des 
imperfections dans les créatures , c’eft que 
ces imperfections font une fuite de leur na- 
ture bornée. Tout ce qui eft créé , tout ce 
qui 11 ’eft pas la première Caufe , l’Etre in- 
fini , doit nécelîairement être plus ou moins 
imparfait ; & ces imperfections ne pourraient 
être attribuées au Créateur quoiqu’elles {oient 
dans la créature. Par exemple : le Créateur a 
donné l’exiftence à la matière , mais il ne peut 
être matière , parce que la matière eft un Etre 
înfenlible , inaCtif par lui-même , fufceptible 
de changement , qui peut être ou ne pas être , 
& qui eft borné : qualités qui ne pourraient 
appartenir à l’Etre aCtif par lui - même , à 
l’Etre qui a toujours été & qui ne peut celfec 
d’être , à l’Etre dont la nature ne peut être 
autrement qu’elle eft , à l’Etre véritablement 
immuable. 

Cet Etre infiniment aCtif ne peut être qu’un 
efprit infini , qu’une intelligence infinie. 11 eft 
l’Auteur des intelligences : c’eft lui qui a créé 
nos âmes ; c’eft lui qui les a rendues fufeep- 
tibles des connoilfances & des belles affections 
dont elles font douées : il eft la fource de ces 
connoilfances & de ces vertus. Il les a répan- 
dues dans tout l’Univers. Nous avons trouvé 
par tout des marques de fa fageffe , de fa 
bonté & de fon intelligence infinie. 

La première Caufe eft donc un Etre fpi- 
rituel , intelligent. C’eft - là ce que nous pou- 
vons dire de plus précis fur la nature, que 
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d’ailleurs nous ne faurions approfondir , non- 
feulement parce qu’elle eft infinie , mais auiïi , 
parce que bornes , comme nous le fommcs , 
nous ne pouvons approfondir la nature d’au- 
cun Etre. C’eft ce que vous avez eu tant d’oc- 
calions de rcconnoitre eu contemplant les ou- 
vrages de la création. 

L’efprit infini ell le vrai & le feul infini. 
Nous employons fouvent le terme d’infini dans 
le difcours ordinaire , pour exprimer ce dont 
nous ne connoilfons pas les bornes , ou ce 
dont les bornes peuvent être de plus en plus 
reculées. 11 eft facile de juger que ce ne font 
pas là les infinis réels ; & qu'il n’y a d’infini 
réel que ce qui n’eft pas borné. Mais tout a 
des bornes excepté la première Caufe. 

Le Créateur eft donc le feul infini. Son 
intelligence fft infinie , fa puiilànce eft in- 
finie : il fait tout , il peut tout , il eft par 
tout. 

Qu’cft-ce qu’il pourroit ignorer puifqu’il 
n’exifte que lui & fes créatures ? Ne connoi- 
troit-il pas fes créatures , lui qui , non-feule- 
ment les a formées , mais qui les a créés , 
qui leur a donné leur nature , leurs facultés, 
en un mot, qui , à tous égards , les a faites ce 
qu’elles font ? Les intelligences bornées ne 
connoilfent que très-imparfaitement les objets 
qui font à portée de leuré obfervations , parce 
qu’elles ne connoilfent pas la nature de ces 
objets , & qu’elles ne fauroient l’approfondir. 
Mais i’Auteur de la Nature ne connoîtroit-il 
pas la Nature j & par cela même toutes les 
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propriétés de tous les Etres , tous les rapports 
qui font entr’eux , tout l’art , toute l’aétion , 
toute l’harmonie qui réfulte de ces rapports , 
puifque toutes ces chofes font fondées fur la 
nature de ces Etres ? 

Et ce grand Etre ne fe connoitroit-il pas 
lui - même , lui qui n’a rien reçu , lui qdi a 
toujours été ce qu’il eft } lui qui eft immua- 
ble ? , . , , 

La connoiflance de tout ce qui a etc de 

tout ce qui eft , eft certainement dans l’Etre 
qui eft la fource de tout. La connoiifance de 
tout ce qui peut être & de tout ce qui fera , 
eft certainement dartp cet Etre , puifque rien 
ne peut être que par lui* 

Je dois vous dire de la Tonte-Science de 
Dieu ce que je vous ai dit de fon éternité : 
c’eft l’infini que nous ne faurions comprendre. 
Il faudroit pofleder la Toute-Science pour icom- 
prendre la Toute-Science. 

Nous devons donc nous garder de vouloir 
fonder les profondeurs de l’entendement divin. 
Si nous entreprenions de les fonder , ce fe roi t 
un moyen de nous jetter dans l erreur, de 
nous éloigner même des vérités qui ont ete 
mifes à notre portée , & qui peuvent feules 
nous être utiles. Penfons que Dieu connolu 
tout , penfons qu’il connoît les fecrets les plus 
cachés : mais ne nous occupons point a re- 
chercher la maniéré dont il connoît & a vou- 
loir pénétrer tout ce qui eft l’objet de ion 

entendement infini. * 

Nous ne pouvons jugçr d« fon entendement 
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infini, qu’en le comparant à notre entende- 
ment borne : & comment cette comparaifon 
pourroit-elle nous faire juger de l’entendement 
in§ni ? 

Pour mieux fentir ce que je vous dis , con- 
fidere» la maniéré dont procède notre enten- 
dement, & vous comprendrez par-là combien 
peu fes opérations peuvent fervir à nous faire 
connoitre l’entendement divin. Nous diftin- 
guons nos connoiiiances fuivant les objets 
auxquels elles fe rapportent : c'eft fur ces ob- 
jets que s’exerce notre entendement. Or vous 
avez vu combien peu nous pouvons connoitre 
les objets de la Nature , & qu’il n’y en a au- 
cun , quelque petit qu’il nous paroi lfe , qui ne 
renferme pour, nous des fecrets impénétrables. 
Nous nous occupons fur-tout des événemens. 
Nous faifons une diftindtion très -naturelle en- 
tre les événemens paffés , préfens & à venir. 
Il arrive même que l’on attribue à l’intelligence 
infinie cette maniéré de confidérer les chofes. 
Mais il eft facile de fentir , que fi elle con- 
vient à des Etres bornés , dont la durée & les 
connoiifances font bornées , elle 11e peut con- 
venir- à l’Etre éternel , dont l’intelligence eft 
infinie. Tout eft toujours préfent à l’efprit 
de ce grand Etre. Il connoît le pafle & l’ave- 
nir comme le préfent. Aucune idée ne fe fuc- 
céde en lui : toutes les idées lui font toujours 
préfentes , tous les objets ne forment pour 
lui qu’un feul objet , qui eft toujours préfent 
à fon efprit. Il ne penfe point comme nous ; 
il ne mefure point le teins comme nous ; car 
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il n’eft pas borné comme nous. Il eft éternel , 

& il embrafle tout par fa connoilfance. 

Nous voyons le préfent qui eft à notre por- 
tée , c’eft-à-dire , un très-petit nombre d’évé- 
nemens : nous nous rappelions le pafle qui a 
été préfent pour nous : nous pénétrons très- 
imparfaitement dans l’avenir , à l’égard feu- 
lement de quelques circonftances particuliè- 
res. Ainfi , un ouvrier qui a fait une ma- 
chine , peut prévoir les mouvemens qu’elle 
exécutera : une perfonne qui connoît le tour 
d’efprit & le caraétere d’une autre perfonne , 
pourra prévoir à-peu-près comment elle fe 
conduira dans certaines circonftances. Les 
confidérations que nous faifons fur la ma- 
niéré dont nous découvrons, le préfent , le 
pafie , & l’avenir , nous apprennent combien 
eft bornée notre pénétration , & nous font 
entrevoir en même tems , avec quelle perfec- 
tion la première Caufe doit pénétrer dans 
tout ce qui eft hors de notre portée. Tous 
les objets font préfens à fon efprit. Elle con- 
noît leur eifence , elle connoît leurs propriétés , 
elle juge de tous les effets , puifqu’elle connoît 
parfaitement toutes les caufes. 

L’Etre infini en connoiifancé eft aufli in- 
fini en puijfance. C’eft ce qui réfulte évidem- 
ment de tout ce que je viens de dire. Rappel- 
iez-vous ce que vous connoiifez des ouvrages 
de la première Caufe j rappeliez-vous les ou- 
vrages de la création que vous- avez contem- 
plés. Quelle grandeur , quelle magnificence , 
quelle puiflànce ils nous découvrent ! Cette 
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puiflance eft déployée dans les objets nom- 
breux que nous découvrons fur la terre , dans 
les eaux , & fous la terre: elle fe montre d’une 
maniéré frappante dans Pétendiie des deux , 
dans le nombre prodigieux d’aftres qui y bril- 
lent , dans leur ordre , dans leurs mouvemens , 
dans leur harmonie : elle fe montre même , 
on peut dire , dans ce qui eft au-delà de ce 
que nous pouvons découvrir. 

Mais réflcchiflbns fur-tout fur la création 
de tous les Etres. Ils n’étoient pas & ils ont 
reçu l’exiftence. On eft étonné , elïrayé même 
lorfqu’on veut' approfondir cette idée. Nous 
fentons avec évidence combien elle renferme 
de profondeurs , c’eft-à-dire nous fentons que 
c’eft l’eftet d’un pouvoir infini que nous vou- 
lons approfondir; nous fentons que celui qui 
a créé eft infini en puiflance , comme il eft 
infini en durée & en connoilïance. 

L’Univers qui n’eft que par lui eft donc utt 
monument de fa puiflance infinie. Il nous la 
prouve par fa création , & il nous la prouve 
par fa confervation : car cet Univers qui n’eft 
que par lui : ne peut continuer d’exifter que 
par lui : c’eft par lui que tout a la vie , le 
mouvement Qf l'être. 

Il n’exifte de force , de puiflance , que celle 
qui vient de la première Caufe. Tous les Etres 
qui ont de la force & de Paélivité la tiennent 
de l’Auteur de la Nature. Sa puiflance ne 
pourroit donc être balancée par aucune puii- 
lance : rien îfe peut lui rélifter : tout dépend 
de lui : tout eft fout fon pouvoir. 

L’Etre 
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L’Etre infini en durée , en connoiffance & 
en puiflance , eft auili infini - en préfence , fi je 
puis parler ainfi; il eft par-tout, il éft immeniè. 

C’eft encore ici une maniéré de confidérer 
la première Caufe qui nous frappe , qui nous 
étonne. La toute préfence de Dieu eft pour 
nous , comme les autres perfedions dont nous 
avons parlé , évidente & incompréhenfible. 

Comment pourrions-nous comprendre la ma- 
niéré dont l’Etre fuprème eft préfent par-tout, 
nous qui ne pouvons comprendre la maniéré 
dont les êtres les plus bornés exiftent quoique 
part? Si nous voulons rechercher comment nous 
exilions nous-mêmes dans un lieu , comment 
notre ame exifte dans le corps qu’elle anime , 
nous Tentons combien cette queftion renferme 
pour nous de difficultés , ou plutôt nous Ten- 
tons qu’il nous eft impoffible de la réToudre. 

Tâchons cependant de raffembler les idées 
les plus préciTes que nous puiflions nous faire 
Tur ce Tujet difficile. Nous ne trouverons pas 
comment notre ame eft préTente quelque part ; 
mais nous trouverons, quelles Tout les marques 
auxquelles nous reconnoilTons que d’autres 
êtres Tout préTens dans un lieu. 

Vous jugez qu’un être eft dans un lieu, 
lorTque vous l’y découvrez ou par vos Tens , ou 
par des effets qui vous indiquent que cet être 
agit dans ce lieu là. C’eft ainfi que vous jugez 
de la préTence de vos Temblables : vous les 
voyez , vous les entendez , & vous appercevez 
les effets qu’ils produiTent par leur «divité j 
vous êtes témoins de leurs adions. 

Tome U . T 
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Vous Tentez , lorfque vous voyez un ouvrage ^ 
une maifon , par exemple , que ceux qHi l’ont 
bâtie étoicitt préfens clans le lieu où elle eft, 
lorfqu’ils l’ont conftruite. 

Ainfi vous pouvez fentir que la première 
Caufe étoit prélente à tous les ouvrages de 
la Nature , lorlqu’elle leur a donné l’ètre : & 
comme la confervation de ces ouvrages eft 
une fuite de la même volonté toute puilfante 
qui les a créés , vous Tentez que la première 
Caufe eft toujours préfente à tous les ouvrages 
de la Nature , qui font confervés comme ils 
ont été créés. 

Les confrdérations fuivantes peuvent auflt 
fervir à nous donner quelques idées fur ce 
fujet difficile. 

Nous jugeons de notre préfence dans un 
lieu , lorfque nous appercevons les objets qu’il 
renferme. Sommes -nous recueillis en nous- 
mêmes , fans faire attention aux objets qui 
nous environnent, il nous paroît, en quelque 
maniéré , que nous n’exiftons qu’en nous-mêmes 
& que nous fournies féparés du refte de la 
Nature. Ainfi lorfqu’au milieu de la nuit , dans 
les intervalles de notre fommeil , nous pen- 
fons à nous , nous nous occupons à nous- 
mêmes , nous ne découvrons que nous -, & il 
nous femble alors que nous exiftons plus- en 
nous -mêmes & moins avec les objets exté- 
rieurs qui nous environnent. Au contraire , 
plus les objets que nous découvrons autour 
de nous font nombreux', & plus nous leur 
donnons d’attention , plus il nous femble que 



Digrtized by Google 



& fur la Religion. Discours XL. 281 

notre exiftence eft tranfportée hors de nous , 
& s’étend dans un plus grand cercle. Décou- 
vrons-nous les objets qui font dans une cham- 
bre , nous jugeons que nous fommes dans cette 
chambre. Paflbns-nous dans un plus grand vafe 
dans lequel nous diftinguons de tous côtés un 
grand nombre d’objets , il nous l'emble que 
nous venons de nous répandre fur tous ces 
objets : & fi nous nous trouvons fut une hau- 
teur de laquelle nous découvrons de vaftes 
campagnes , il nous paroît que notre exiftence 
s’étend en quelque maniéré dans ces campa- 
gnes ; fur -tout fi nous connoiifons particulié- 
rement un grand nombre des objets que ce 
coup-d’œil préfente à notre vue. Et que feroit- 
ce fi nous connoiiîions à fond tous les objets, 
fi nous pouvions agir fur ceux qui font éloi- 
gnés de nous , comme fur ceux que nous 
tenons dans nos mains. C’eft alors que nous 
croirions fur-tout que nous fommes préfens a 
tous ces objets. 

Vous voyez comment ces confidétations 
peuvent, quoique très - imparfaitement , nous 
conduire à l’immenfité de l’Etre fuprème. Si 
elles ne nous font pas comprendre comment 
il eft préfent à tout, elles nous prouvent qu’il 
eft préfent à tout. Il connoît tout, il pénètre 
tous les objets , il découvre toutes leurs opé- 
rations, ils font tous & continuellement fous 
fon pouvoir , ils ne continuent d’exifter que 
par fa volonté toute puiifante qui leur a donné 
l’ètre. Il eft donc toujours préfent à tous ces 
objets: ils ne peuvent être éloignés dé lui : ils 
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ne peuvent lui être cachés , ils ne peuvent être 
hors de la portée de fon pouvoir immenfe : 
il eft par-tout. 

Ce font ces' idées que le Pfalmifte exprime 
avec tant de noblelfe lorfqu’il dit : Ou irai -je 
loin de ton efprit ? Et où fuirai je loin de ta face ? 
Si je monte aux deux tu y es $ fi je me couche 
au fépulcre t'y voilà : fi je prends les ailes de 
l'aube du jour , £<? que je me loge à l'extrémité 
de la mer , là même ta main me conduira , ta 

droite m'y faifira. Si je dis , au moins les ténè- 
bres me couvriront : la nuit même te fervira de 
lumière tout autour de moi. Les ténèbres ne tnt 
cacheront point à toi , Çgj la nuit refplendira 
comme le jour : autant te font les ténèbres que 
la lumière : car tu as pojfédé mes reins dés que 
tu m'as enveloppé dans le fein de ma mere (*). 

Ces paroles qui expriment pour nous avec 
tant d’énergie & de grandeur la toute préfence 
de Dieu , font cependant des expreflïons bien 
foibles de cet attribut de l’Etre fuprème : car 
elles font bien éloignées de nous donner des 
idées de cet attribut : elles ne font qu’emprun- 
ter les plus grandes idées que nous fonrntffent 
les objets de la Nature } elles réveillent dans 
notre efprit les idées des objets qui frappent 
& qui exercent notre imagination. Et cepen- 
dant , qu’cft-ce q,ue peut être ce que repréfente 
une imagination bornée telle qu’eft la nôtre , 
en comparaifon de l’immenfité de l’Etre des 
êtres. 

(*) Pfeaume CKXXÎX , ÿ. 7-1 5. 
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Vous lavez donc que la première Caufe eft 
line intelligence infinie , dont la connoiflànce 
& la puiflance font fans bornes , & qui eft tou- 
jours préfente à foirs' les objets de la création. 
C’eft-là le grand Etre que nous contemplons' 
dans les ouvrages de la Nature : c’eft , l’Etre 
que nous fommes tant intérçifés à connoître, 
puifque c’eft du Maître de l’univers, de l’Au- 
teur de notre exiftence , que dépend le bon- 
heur que nous cherchons continuellement. Ses 
ouvrages nous manlfeftent d’autres perfeétions , 
qu’il nous importe autant de connoître que 
celles que nous venons de confidérer. ils nous 
découvrent par-tout là fagelle & fa bonté. Us 
nous apprennent que cet Etre duquel nous 
dépendons , eft riche en bonté & infini en 
fagelfe. C’eft ce que nous avons fenti tant de 
fois en contemplant les ouvrages de la Nature: 
c’eft ce qui a rempli nos cœurs d’efpérance & 
de joie : & ce font ces grandes & raviilàntes 
idées que nous préfente avec tant d’évidenCe 
& avec tant de lublimité la révélation Divine, 
qui nous montre la vraie route du bonheur. 

Nous nous occuperons dans le difeours fui- 
vant , d’une maniéré particulière , de cette 
t lagelfe & de cette bonté du Dieu qui nous a 
faits. Nous ralfemblerons les idées que nous 
avons acquifes fur cet important fujet : nous 
tâcherons de les éclaircir , de les perfedlionner 
& de les faire fervir à élever & à conduire 
jios âmes. 
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DISCOURS X L I 

Les perfedions de Dieu & la providence. 


En particulier, 

. i * 

" La fageffe & la bonté'. 

Ve NEZ, mes chers enfans , confidérer avec 
moi les perfeâions Divines , dont l’idée fiût 
la tranquillité & le bonheur de nos âmes. 
Venez reconnoitre dans l’Auteur de la Nature 
dont la durée , la fcience , la puiflance , & la 
préfence infinies vous ont frappé, venez, dis- 
je , reconnoitre en lui la fageffe & la bonté que 
nous admirons, qui nous touchent, qui nous 
remplilTent de confiance pour ce grand Etre. 

Nous ne pouvons nous flatter de connoitre 
parfaitement fes perfe&ions. Il en efi: de la 
fageffe & de la bonté de l’Etre fuprème , 
comme de fon éternité , de fa toute fcience , 
de fa toute puiflance , & de fa toute pré- 
fence. Nous connoiflons quelques degrés de 
cette fageffe & de cette bonté } mais ce font 
aufli des objets trop vaftes , pour que nous 
puiflions les embralfer entièrement dans nos 
confidérations. 

Il faudroit , pour juger de la fagelfe & de 
la bonté de pieu, connoitre tous fes ouvrages, 
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& les connoître parfaitement. îl faudroit pou* 
voir découvrir le plan de l’univers, envifager 
les rapports de toutes fes. parties , & être ins- 
truit de toutes les fins que s’eil prppofé £oa 
Auteur. Il faudroit pouvoir comparer le pad'é, 
le préfent & l’avenir. 

Ainfi , attendons-nous à être arrêtés dans 
nos confidérations , par l’étendue, par le nom- 
bre des objets , & par les bornes de nos fa- 
cultés. Préparons-nous à ne juger qu’avec 
ïéferve ; & à ne pas régler notre maniéré 
de pehfer à l’égard des vues de la première 
Caufe, par nos idées, je dirai même, par nos 
préjugés. 

Je vous ramene à ce monde que nous con- 
templons enl'emble depuis que vous pouvez * 

vous occuper des objets qu’il renferme. Ce 
lont les ouvrages du. Créateur qui doivent 
vous inltruire fur fa bonté & fur fa fagelfe. Je 
vai vous rappcller les lumières que vous avez 
acquilès fur ce fujet : je vai vous les fairè 
raifembler & comparer. 

Vous devez pour vous faire une idée de la 
fagelfe & de la bonté de Dieu , diftiuguer les 
êtres que renferme le monde. 

11 y en a 'qui font purement matériels , & 
dans lefqucls vous avez reconnu un ordre, 
un arrangement, une harmonie admirable, 
quoique vous foyez bien éloignés de les avoir 
approfondis. 

Il y a des êtres fcnfibles , & qui nous pa- 
rodient avoir un certain degré de connoiiiànce : 
c’elt des animaux que je parle , qui à cet 

T 4 
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égard font fort différens des êtres purement 
matériels. ■ 

Il y a des êtres très- fenfibles , fufceptibles 
d’un- degré confidérable de connoiflance , & 
doués de raifon. Vous comprenez que je parle 
de l’homme , que je parle de vous-mêmes. 

L’être purement matériel ne peut être un 
objet de bonté , puifqu’il ne peut fentir , & 
que- la bonté confiièe à donner des fentimens 
agréables. L’être purement matériel peut fervir 
au bien de l’être fenfible ; c^eft à ce but que 
tend l’art qu’il renferme: c’eft un moyeu, c’en 
une cqufe fécondé que la Bonté emploie pour 
opérer le bien des être? fenfibles. Je ne dis 
pas le bonheur, je referve ce terme pour ex- 
primer l’état de l’être fenfible & raifonnable: 
cet état qui efl: le but que fe propofe la bonté 
de l’Etre fuprème , auquel elle parvient par 
les moyens que fà fagelfe arrange , & que fa 
puiifance exécute. 

Les êtres purement matériels , les êtres pu- 
rement fenfibles , & les êtres fenfibles & rai- 
fonnablcs lont mêlés dans le monde , fi je puis 
parler ainfi. Nous ne devons point les féparer, 
& fur -tout nous ne devons point confidérer 
à part chaque être raifonnable. Ils font unis 
dans le monde par plufieurs liens, ils font 
placés dans les mêmes circonftances , ils ten- 
dent au même bonheur , & ils y arrivent par 
les mêmes moyens. Tel cft l’ordre établi par 
l’Auteur de la Nature , ordre admirable que 
nous ne connoiifons qu’en partie ; mais dont 
ce que nous en connoiifons fuffit , pour nous 
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faire juger que le tout , fi nous pouvions le 
confidérer , nous frapperoit de plus en plus par 
fa beauté & par les preuves de fagelïe & de 
bonté qu’il renferme. 

Il en eft du plan du Créateur relativement 
au bonheur des créatures , comme du plan 
général de l’univers. Nous ne pouvons confi- 
dérer tout entier ce plan de l’univers : nous 
n’en voyons que quelques parties détachées. 
Nous ne voyons même dans les parties de ce 
grand tout qui font le plus à notre portée , 
que quelques petites portions de l’erdre', de 
l’arrangement qu’elles renferment. 

Noufr pouvons fentir que le plan du Créa- 
teur relativement au bonheur des créatures 
fenfibles s’étend à toutes ces créatures , & à 
tous les tems de leur exiftence. Nous décou- 
vrons quelques-uns des moyens qüe fa bonté 
emploie , nous admirons la fagelfe avec la- 
quelle ils font exécutés ; mais , je le répété , 
nous ne voyons pas le tout , & nous ne le 
pouvons voir. 

Gardons-nous de demander pourquoi l’Etr.e 
fuprèrae a choifi le plan qu’il a exécuté ; pour- 
quoi il a fait des êtres fenfibles , qui ne jouif- 
fent pas d’abord de tout le bonheur poftible.; 
pourquoi il les a rendus fufceptibles de peine 
& de douleur ; pourquoi il a rendu l’être rai- 
fonnable capable de bien & de mal ? Il y a 
beaucoup de témérité dans ces queftions. Elles 
expriment bien de la préfomption , & même 
bien de l’ignorance. Toutes ces queftions re- 
viennent à celle-ci , pourquoi le Créateur n’a- 


Digitized by Google 



288 IuJhruFiions fur la Mature 

t-il pas fait toutes- les créatures parfaites & 
infiniment heureufes ? C’eft- à- dire , pourquoi 
11 ’a-t-il pas fait des créatures qui ne foient pas 
des créatures ? Pourquoi n’a-t-il pas fait des 
Dieux comme lui ? 

Son plan admet différens êtres , différens 
degrés de fenfibiiité , différens degrés de per- 
fection. Cette grande variété nous le fait-elle 
trouver moins beau ? Ou plutôt ne nous le 
fait-elle pas admirer ? Ne nous déploie-t-elle 
pas davantage la fagelfe de fon Auteur ? 

Parmi les êtres que nous connoitlons dans 
la Création, il y en a un très -grand nombre 
qui ne font pas d’ahord ce qu’ils doivent être 
dans' la fuite , qui fe développent peu à peu -, 
& il y en a même dont le développement 
nous apprend , qu’ils font faits pour tendre à 
I la perfection. 

Le développement qui a lieu dans tant d’ob- 
jets que nous avons contemplés , nous montre 
la Nature en action , nous montre la puiifance 
& la fagelfe de fon Auteur -, & forme pour nous 
un fpeCtacle qui nous ravit & qui nous touche. 

- Admirerions - nous davantage les fleurs , fî 
nous ne les avions vues que dans leur état le 
’plus parfait ? Vous vous rappeliez le plailîr que 
vous avez goûté à voir ouvrir les boutons qui 
les renferment , à voir les fleurs fe dévelop- 
per , & prendre peu à peu leurs formes agréa- 
bles , les couleurs qui vous raviifent , & les 
parfums qui vous flattent. Voudriez-vous n’ayoir 
vu que l’automne , & lie pas comioitre le 
primeras & l’été t 
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L’enfance n’a- 1- elle pas des graee* qui lui 
font propres ; & ceux qui Pobfervent n’ont-ils 
pas un grand plaifir à voir les idées fe déve- 
lopper dans les jeunes efprits > & fur -tout à 
voir dans ces cœurs innocens les fentimens fe 
montrer , fe fortifier infenfiblement , & pro- 
duire peu à peu les vertus qui font la gloire 
& le bonheur de l’homme. 

Vous pouvez vous rappeüer les beautés que 
vous ont préfentés les objets de la Nature fujets 
aux développemens dont nous parlons , les plai- 
firs que vous avez eu en les^contemplant , & 
les grandes idées qu’elles vous ont données de \ 

la fagelfe & de la bonté de fou Auteur. Ces 
développemens fuppofent des commencemens , 
ces commencemens fuppofent de la foiblefle , 

& cette foiblelfe , par conféquent , loin d’être 
un défaut dans la Nature, tient à les beautés, 
eft une beauté, & nous préfente divers faits, 
qui manifeftent la bonté de l’Etre qui l’a fait 
entrer dans le plan de l’univers ? 

Tous les états par lefquels paflent les êtres 
fenfibles ont du bonheur ; tous nous décou- 
vrent les foins , les bontés de l’Auteur de la 
Nature. Vous avez remarqué Couvent avec plai- 
fir les jeux des jeunes animaux que vous êtes 
le plus à portée d’obferver. Vous n’avez pa$ 
oublié les plaifirs de l’enfance. Il vous fuffit 
d’y penfer pour goûter encore du plaifir. Et 
fi , à mefure que vous vous éloignez de l’en- 
fance , quelques-uns de ces plaifirs deviennent 
indifférèns pour vous , d’autres agrémens leur , 
fucccdent } & vous éprouvez dans tous les 
périodes par lefquels vous paffez , une fuite de 
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biens , qui doivent naturellement vous faire 
fentir combien l’Auteur de votre exiftence a de 
bonté pour vous. 

L’état de développement , dans lequel les 
êtres fenfibles ont été placés , les expofe à 
divers befoins , & leur rend néceflaires les 
moyens qui doivent fervir à les fatisfaire. Ces 
circonftances pourroient paroître à un efprit 
, léger, des maux plutôt que des biens. Il pour- 
voit peut-être fouhaiter un corps qui n’éprou- 
vât ni la faim , ni la foif , dont les forces 
fuifent toujours les mêmes , & que rien ne 
pût blelfer. C’eft-là un point de perfeélion que 
nous pouvons envifager comme un de ces 
degrés de bonheur , auquel conduifent les dif-^ 
férens degrés de développemens par lefquels 
nous devons pafler , mais qui ne nous paroit 
point compatible avec l’état dans lequel nous 
fommes à préfent. Defirer dans les circonftan- 
ces où nous fommes , de n’éprouver aucun 
befoin , aucune Variation dans nos forces , 
•aucune douleur , c’eft vouloir être infenfible , 
c’eft vouloir être fans adivitéj fans defir, c’eft: 
vouloir être comme ces cailloux, qui font des 
ficelés dans la même place fans changer de 
circonftances. Ce n’eft point là la feene pour 
laquelle nous fommes faits : cette feene eft 
une feene d’aélivité, une feene variée & agréa- 
ble. Nos befoins & nos defirs font les relforts ' 
qui nous mettent en mouvement , qui nous 
portent à remplir les' fondions auxquelles nous 
fommes appelles. Et comment ces relforts nous 
.font-ils agir ? A-peu-près toujours par le plaiiir, 

,& rarement par la peine. 
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Lé befoin d’alimens qui revient fans cefie 
eft un retour continuel de plaifir. La faim elle- 
même eft un fentiment agréable : c’eft un ami 
qui nous invite à jouir de pluficurs biens. 
L’Auteur de la Nature n’a pas pourvu à ce 
befoin par un feul mets, ni par des mets in- 
lipides ou défagréables. Il a varié ces mets , il 
leur, a donné diverfes faveurs qui nous plai- 
fent. Le retour de ce befoin loin d’ètre un 
fujet d’ennui , eft un retour de plaifir. Les foins 
que l’on doit fe donner pour fe procurer des 
alimens , exigent de l’aiftivitc & de l’attention ; 
ils fervent à entretenir les forces & la fanté ; 
ils exercent l’induftrie ; ils développent même 
les facultés de l’efprit ; ils nous fixent fur des 
objets agréables ; ils nous unifient à nos fem- 
blables par les fecours réciproques que nous 
nous accordons : ils nous réunifient dans ces 
momens où nous devons les fatisfaire ; & pen- 
dant que notre palais eft flatté agréablement ; 
pendant que nous fatisfaifons notre appétit, la 
gaîté régné dans notre ame , & nos cœurs 
s’unifient de plus en plus. 

Trouvez-vous, mes chers en fans , que ce 
tableau foit flatté? Ne repréfente-t-il pas ce 
que vous éprouvez continuellement ? Recon- 
noiflons que fi ces biens ne frappent pas , que 
s’ils ne rappellent pas continuellement l’idée 
de la bonté de l’Auteur de la Nature , c’eft 
qu’ils font communs, c’eft qu’ils font conftans, 
& que le bonheur nous eft devenu habituel : 
c’eft -à- dire, que Dieu nous a prodigué les 
effets de fa bonté. 
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Je né crains pas que vous penfiez que le 
tableau que je viens de faire ne convient qu’aux 
perfonncs qui vivent dans la plus grande abon- 
dance. Vous avez le bonheur d’être places dans 
cette heüreule médiocrité , qui vous met à 
portée de juger fainement des différens états 
qui font au-delftls & au-deffous de cette mé- 
diocrité. Vous connoiflez le mérite de la fim- 
plicité des mets , vous favez que l’ufage des 
plus eompofés & que leur grand nombre elt 
tin excès qui dénature les biens qui doivent 
fervit à nos befoins t vous favez qu’il régné 
fouvcnt plus de joie , plus de douceurs dans 
les repas les plus fimples que dans les plus 
fplendides fcftins : Vous favez que les premiers 
procurent la fanté & raniment les forces ; & 
que foüvent les autres fè terminent par le 
dégoût , font fuivis de pluiieurs heures de 
jnal-aife , troublent le fommeil , & minent peu 
à peu la fanté. 

On peut faire fur tous les befoins de notre * 
nature les mêmes confîdérations que je viens 
de faire fur les alimens : un fentiment agréa- 
ble nous les fait connoître , nous porte à les 
fatisfaire 5 & ce qui tend à les fatisfaire , pro- 
duit des feiitimens 'agréables. La douce chaleur 
qui nous eft nécellaire , caufe un fentiment 
agréable : une chaleur violente & un froid 
aigu qui lui font oppofes nous font infuppor- 
tables , & nous péririons même dans la dou- ) 
leur , fi nous étions fubitement expofés à des 
degrés de chaleur ou de froid très- confidéra- 
bles , & fi nous 11’avions pas des moyens de 
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nous en préferver. Ce n’eft qo’inferifiblemenc 
que nous y fommes cxpofés par la variété des 
faifons. La fouplefle & la délicat elfe même de 
nos organes les rend propre^ à fe faire peu à 
peu à ces variations : & li ces difpofitions 
ne fuffifent pas, la Nature nous fournit h,ors 
de nous des fecours abondons , pour nous 
préferver des degrés de chaleur & de froid qui 
pourroient nous être défagréables & nous 
nuire. On voit que fon Auteur a connu tous 
nos befohis , & y a pourvu avec abondance 
& avec tendrelfe. Il a donné à l’homme Pin- 
duftrie néce (faire pour mettre en œuvre les 
matériaux qui font à fa portée , & qui peu- 
vent fournir à fatisfaire fes befoins. Les arts 
qu’il doit employer l’exercent & l’occupent 
utilement : ils fervent à réunir les hommes , 8c 
à relferrer les liens qui font le bonheur de la 
fociété qu’ils forment entr’eux. 

Si je poufiois ces confidérations , je vou3 
montrerois les détails touchans de tous les 
foins que l’Auteur de notre exiftence a pris 
pour fatisfaire les befoins qu’il nous a donnés , 
& pour en faire même des occafions de bon- 
heur. Ces détajjs nous méneroient trop loin. 
Nous avons tous les jours oecafîon de nous 
en entretenir en jouiflairt enfemble des biens 
dont je parle. Nous les confidérons avec plai- 
fir & avec reconnoiifance j & nos cœurs fen- 
tent vivement la bonté de l’Etre qui nous les 
a donnés. • 

Il y aNivers rapports entre l’homme & les 
animaux à l’égard de leurs befoins. Vous avez 
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tu que leur organifation efl: à-peu-près la 
même ; & qu’ils font , comme nous , affe&és 
par des fentimens de plaifir & de douleur. Vous 
pouvez vous rappeller nombre de traits que 
je vous ai rapportés dans les difcours précé- 
dens. & tant d’autres que nous avons obfer- 
vés cnfemble , qui prouvent que l’Auteur de 
la Nature a répandu le bien-être par-tout où 
il a mis de la fenfibilité. 

11 elt vrai que cette fenfibilité rend auflt 
fufceptiblc de douleur & de peine. Il efl: vrai 
que tous les êtres fenlîbles que nous connoiflons 
y font fujcts. La douleur & la peine feroient- 
elles contraires à la fageife & à la bonté que 
tant de faits remarquables nous découvrent ? 
Y auroit-il de la contradiction dans le plan du 
Créateur , dans les ouvrages de l’Etre tout 
parfait , dont l’intelligence & la puilfance font 
infinies. Ce que vous en connoilfez vous fuffit 
pour vous perfuader , qu’il n’y a rien dans la 
douleur, dans la peine à laquelle tous les êtres 
fenfibles font expofés , qui ne fe concilie avec 
la bonté & avec la fageife du Maître de la 
Nature. La douleur efl: très-rare ei\ comparai- 
fon du plaifir. C’eft ce que l'on fentiroit mieux 
qu’on ne le fent , fi l’on s’occupoit des biens 
dont on jouit : mais l’habitude du bien-être 
fait qu’on ne l’apperçoit pas , & rend la dou- 
leur & la peine plus fenfibles. Aufli font -ce 
ceux qui éprouvent le moins fouvent la dou- 
leur & la peine , qui les fentent avec le plus de 
vivacité , & qui s’imaginent qu’elles égalent & 
furpaflent même le bien-être. 

J’ofe 
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J’ofe vous affûter que fi l’on calculait avec 
foin , on trouverait que la fomme du bien- 
être eft très-confidérable en compataifon de 
celle de la douleur & de la peine. On le trou- 
verait à l’égard des individus , & à l’égard de 
tous les hommes pris enfemble. On verrait 
que cette vie , quoiqu’elle ne paroiffe pas être 
le lieu de la plus grande félicité à laquelle 
l’homme eft appelle , eft cependant nièlée de 
beaucoup plus de biens que de maux. D’où 
il eft naturel de conclure que les maux , que 
la douleur , peuvent même être confidérés 
comme un bien caché , comme un moyen 
dont l’Auteur de la Nature fe fert polir opé- 
rer notre bien. Et c’eft ce que l’obferVation. 
& l’expérience nous font connoître à divci'3 
égards. 

La douleur nous avertit des maux auxquels 
nous fortunes expofés , & même de ceux doits 
nous fortunes menacés. C’eft par fon moyen 
que nous portons rcmede p divers rivaux , & 
que rtous évitons tant d’accidens. Il y a plus , 
lorfque nous avons fait l’expérience de la dou- 
leur , la feule crainte que nous en avons , 
fuffit pour nous retenir. Nous évitons promp- 
tement tout ce qui peut la caufer. Un léger 
accident peut nous apprendre à éviter pen- 
dant toute notre vie les effets dangereux de 
te qui peut nous blcffer. L’expérience même 
des autres nous inftruit & nous perfuade. 

Admirez la différence qu’il y a dans la ma- 
niéré dont le plaifir & la peine figiffent dans 
Ja Nature. Nous l'ommes chaque fois averti# 
Tome IL V 
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par un fentiment agréable de ce qui nous eft 
utile , nos piaifirs font renouvelles à chaque 
ànftant , &-un feul moment de douleur fuffit 
pour nous faire éviter bien des maux. Juger 
par-là combien eft tendre pour nous le Dieu 
qui nous a faits ; comprenez que la douleur à 
laquelle il nous expofe tend à notre bien , 
& qu’il 11e l’auroit pas fait entrer dans le plan 
qu’il a exécuté, fi elle avoit été contraire à 
fa bonté. 

Si nous fommes , par notre eonftitution , 
«xpofés à diverfes maladies , la Nature nous 
fournit divers remedes. Il y a même dans no- 
tre eonftitution des reffources qui feules fuffi- 
fent fouvent pour nous rétablir. Les maladies 
font même quelquefois des crifes heureufes 
qui fervent à prévenir de plus grands maux. 
La Nature nous donne des forces pour les 
fupporter. La diminution de la douleur & de 
la pein-e eft une forte de plaifir. Et , ce qu’il 
importe beaucoup de remarquer , les maux 
produifent de très-heureux effets fur nos âmes. 
Ils fervent à prévenir un trop grand attache- 
ment à la vie , en nous portant à confidérer 
que la fragilité de notre conftitutfpvi , nous 
conduit à une fin que nous ne devons jamais 
perdre de vue, à la mort à laquelle nous de T 
vons continuellement nous préparer. Les maux 
de cette vie nous apprennent , à nous occuper 
fur-tout de cette partie de nous -mêmes que 
la mort ne fauroit nous ravir , & dont l’état 
doit décider de notre bonheur. 

Cettç_. confidération nous conduit réfléchir 
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fur les biens beaucoup plus confidérables que 
ceux dont nous venons de nous occuper. Je 
parle des biens de l’ame , qu’à cet égard 
j’oppofe à ceux du corps , auxquels fe rap- 
porte particuliérement tout ce qui tient aux 
ienfations dont je viens de vous entretenir* 
C’eft l’ame qui eft le fiege du vrai bonheur* 
L’Auteur de notre être l’a rendue fufceptible 
des fentimens les plus doux j & c’eft par ces 
fentimens qu’elle eft portée à faire tout ce qui 
peut le plus contribuer à. fon bonheur. 

C’eft ici où je pourrais très à propos vous 
ïnftruire fur la conftitution de l’ame , & fur 
les circonftanoes dans lefquelles nous fommes 
placés dans ce monde , qui influent le plus 
fur notre bonheur. Je vous en ai déjà parlé 
plufieurs fois. J’ajouterai ici quelques coniidé- 
rations fur ce fujet : mais je me réferve de 
vous en entretenir avec plus d’étendue, lorfque 
je ferai appelle à vous préfenter réunies , . les 
idées que la raifon & la révélation nous 
donnent fur notre nature & fur nos circonf- 
tances. 

Je vous ferai obferver ici ce que je Vous ai 
déjà fait remarquer , c’eft que le vrai bonheur 
dont nous pouvons jouir dans cette vie tient 
peu aux circonftances extérieures , & dépend 
fur-tout de l’état de l’ame. C’eft ce que l’ex- 
pcrience nous apprend. Il eft facile d’obfer- 
Vcr que tous les états de la vie font fufeep- 
tibles de bonheur ; & même que les ciraonf- 
tances extérieures les plus éblouidantes , les 
richeffes, les honneurs <k le pouvoir, ne font 

• V a 
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pas par eux-mêmes une fource de bonheur; 
& même qu’ils joignent très-fouvent de ceC 
état de douceur & de contentement, fans le- 
quel la vie ne peut être heureufe. 

Mais pour juger de ce qui fait le vrai bon- 
heur de Pâme , il faut réfléchir fur les cir- 
conftances dans lefquelles nous fommes , & 
fur la maniéré dont nous avons été conftitués , 
pour être en état de remplir les fondions 
que ces circonftances exigent de nous.' Nous 
ne fommes pas fimplement nppellés à fatis- 
faire quelques befoins corporels : nous vivons 
au milieu de nos femblables : nous avons avec 
eux des liaifons très-étroites : la raifon dont 
nous fommes doués nous fait connoître ces 
liaifons , & doit fervir à régler notre conduite. 
Nous ne fommes pas des Etres purement fen- 
fiblcs , conduits uniquement par un inftind : 
nous fommes capables de connoître , de coo- 
fidérer , de choifir. Nous fommes des Etres 
moraux. La raifon nous montre des vertus , 
nos cœurs nous portent à les fuivre , & notre 
bonheur confifte dans la pratique de ces 
vertu?. 

Telles font les circonftances dans Lefquelles 
nous fommes placés : telle eft la Nature qui 
nous a été donnée. Ces confidérations nous 
montrent quelques parties du plan du Créa- 
teur : elles nous montrent quelques parties du 
monde moral , qui préfentent à un Obferva- 
teur fcnfible , des beautés touchantes & bien 
propres à lui faire connoître la bonté & la fa- 
geife de l’Auteur de la Nature. 

V, 
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J’aime , mes chers enfans , à vous faire 
obferver ces beautés dans votre propre cœur. 
J’aime à vous faire confidérer en vous-mêmes 
ces belles affections avec lcfquelles vous êtes 
nés , & qui 'font dans'fe Nature humaine. 

Vous avez fenti pour vous-mêmes avant que 
d’être eu état de raifonner, & vous avez fenti 
pour les autres auflitôt que vous avez été en 
état de les connoître. Vous avez craint la dou- 
leur pour vous-mêmes auflitôt que vous l’avez 
éprouvée, & vous l’avez craint pour les au- 
tres auflitôt que vous avez remarqué qu’ils en 
étoient fufceptibles. La vue d’une pcrfonne 
fouffrante eft pour vous un vrai mal. La com- 
paflSon que vous éprouvez vous porte à la fou- 
lagcr. Plus fes maux font grands , plus cette 
cornpaflion eft grande. Ce fentiment voua 
peine & vous plait en même tems : vous 
11e voulez être îbulagés de cette peine , que 
par le foulagement de l’objet dont la fouf- 
france vous touche. C’eft une douce fatisfac- 
tion pour vous de pouvoir le foulager : c’eft 
un doux fentiment que vous éprouvez dans le 
moment où vous travaillez à fecourir celui 
qui fouffre ; & qui laiffe en vous une fatisfac- 
tion préférable aux plaifirs que procurent les 
biens extérieurs. 

Ce font les fentimens de compaflioil , qui 
font les plus prelîàns de tous ceux qui nous 
portent à faire le bien des autres. U en eft de 
ces fentimens comme de celui des. maux que 
nous éprouvons nous-mêmes. Ils agilfent fur 
nous plus vivement que les penchans qui nous 
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portent vers ce qui nous donne des fentimens 
agréables. C’eft que le premier pas vers le 
bonheur confifte à éviter la douleur. 

Après avoir éprouvé les mouvemens de la 
compaffion , vous n’avg* pas tardé à fentir ceux 
de la bonté. Votre cœur vous a parlé pour les 
autres comme pour vous , à l’égard de tous les 
biens. Vous avez defiré pour eux ce que vous 
déliriez pour vous-mêmes ; & les biens dont 
vous avez joui ont augmenté de prix lorfque 
vous en avez joui avec les autres. Vous avez 
foulfert avec les malheureux , & vous avez 
aimé à voir desr heureux. C’eft-à-dire , vous 
êtes nés avec une bonté naturelle pour vos 
femblables. Ce font là des fentimens que vous 
approuvez en vous & que vous eftimez dans 
les autres. Ce font ces affedtions que l’Auteur 
de la Nature a données à toutes les créatures 
humaines , pour les conduire à leur bonheur 
par celui des autres. 

Comprenez par-là quelle doit être la bonté 
du Dieu qui a mis dans nos cœurs ces grands 
principes de bonté ,.qui a attaché tant de dou- 
ceur à l’exercice des vertus qu’ils produifent , 
& qui en a fait les moyens par lefquels nous 
pouvons arriver au bonheur. . 

Ah f mes chers enfans , j’efpere que vous 
n’éprouverez jamais l’état dans lequel l’ame 
eÜ; réduite par la dureté , par la malice , par 
l’envie , par Pinjuftice. Ces idées feules vous 
font fouürir i « vous fentez ce que doivent 
fouffrir ceux dont l’ame eft en proie à ces 
vices. Non , ils ne connoilfent point le vrai 
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bonheur dont je viens de parler I's ignorent 
les doux effets des belles émotions que la com- 
paflion , que la bienveuiilance , que la bonté 
donnent aux âmes. Ils 1 éprouvent , au contraire , 
l’agitation, la peine, l$.s remords. 

Ces fentimens là font les vraies douleurs de 
l’ame. Ce font les grands avertilfemens de la 
Nature , qui , comme les dou'eurs corporelles , 
agiifent avec force, & font deftinés à éloigner 
les maux dont ils font la fuite. A cet égard 
ces peines de l’ame font des biens , comme la - 
douleur corporelle eft un bien. Elie nous, 
prouvent aufli la fageife & la bonté de l’Etre 
qui nous a faits. 

Vous voyez par ce que je viens de vous cx- 
pofer, que ia fageife & la bonté de l’Auteur 
de la Nature, l’ont porté à tous égards à ren- 
dre agréable à l’homme tout ce qui lui eft 
utile , tout ce qui le conduit au vrai bonheur, 

& à lui rendre défagréable tout ce qui l’en 
éloigne. 
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DISCOURS XL II- 


• Les perfections de Dieu & la provi- 
dence. 

En particulier , 

La fagejfe , la bonté , g? la jujlice. 

Continuons , mes chers enfans, les con- 
libérations que nous avons commencées dans le 
difcours précédent fur la fagelfe & fur la bonté 
de l’Auteur de la Nature. Nous avons réfléchi 
fur les biens & fur les maux dont il nous a 
rendus fufccptiblcs > nous avons trouvé qu’il 
a diftribyé abondamment fes biens à toutes les 
créatures fenfibles qui nous font connues ; & 
que même les maux dont il les a rendus fuf. 
çeptibles , font des moyens que fa fageffe & 
fa bonté emploient pour leur faire éviter de 
plus grands maux , & pour les ramener à la 
jouiflance des biens. 

Tâchons, d’éclaircir encore nos idées fur co 
fujet intéreifant. Diftinguons avcfc foin les 
biens '& les^ maux auxquels nous fommes 
exp-ofés ; & cherchons les rapports qui font 
çntr’eux, 

Le bonheur qui réfultc des fentimens agréa-, 
blés , tant ceux que nous éprouvons au moyen 
des feufaùons , que ceux que goûte notre ame 
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Jorfqu’elle fe livre aux belles affe&ions dont 
elle eft douée , ce bonheur , dis-je » reçoit le 
nom de bien phyjîque. Les douleurs & les peines 
que les fenfations nous font éprouver , la 
honte , l’inquiétude , la crainte , le remords , 
qui font une fuite de la dureté , de la malice , 
de l’envie & de Pinjuftice , font le mal phy- 
fique qui eft oppofé au bien phyfique. 

La vertu eft appellée bien moral & le vice 
eft appelle mal moral. Ce bien & ce mal mo- 
ral font répandus généralement parmi les 
hommes , de même que le bien & le mal phy- 
fique. Tous ces biens & tous ces maux font 
une fuite de la conftitution de notre nature , 
& des çirconftances dans lefquelles nous fom- 
mes placés. Tâchons d’en juger de plus en 
plus autant que cela nous eft poflïble ; & de 
nous mettre en état par-là , de connoître les 
vues de l’Etre dont nous tenons notr» nature 
& nos circonftances. 

Je n’ai pas befoin d’entrer dans aucune dif. 
euffion , pour vous faire connoître en quoi 
çonfifte le bien moral & le mal moral , & 
pour vous faire fentir la différence effentielle 
qu’il y a de l’un à l’autre. Je vous ai obfervés 
dès votre enfance , j’ai cherché à voir naître 
les idées dans votre efprit & les fentimens 
dans votre cœur ; & j’ai toujours trouvé , que 
depuis que vous avez été en état de connoître, 
vous avez diftingué la vertu du vice, avec au- 
tant de facilité que vous avez diftingué le 
blanc du noir, le doux de l’amer , le plaifir 
de la douleur. C’cft que la vertu eft fondée 
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fur cc qu’il y a de plus évident dans la Nature* 
& fur les fentimens avec lefquels nous fouî- 
mes nés. Le vice choque ces fentimens , & 
eft dire&cment oppofé aux principes les plus 
clairs. 

Il y a plus , vous approuvez , vous eftimez 
naturellement la vertu , & vous défapprou- 
vez , vous méprifez naturellement le vice. Vous 
vous approuvez ou vous vous défapprouvez 
vous-mêmes , fuivant que vous faites le bien 
ou le mal 5 & c’eft ainfi que vous jugez des 
autres & que les autres jugent de vous. Vous 
trouvez que les fentimens & les aétions con- 
formes aux principes de la vertu , font en 
vous & dans les autres dignes de louange , & 
que le vice mérite le blâme. Vous allez même , 
& cela naturellement , jufqu’à penfer que le 
bonheur qui accompagne la vertu en eft une 
jufte rccompenfe , & que les maux que le vice 
entraîne après lui font une punition qu’il 
mérite. 

Rien ne peut changer en vous ces fentimens. 
Ils font les mêmes dans tous les hommes : 
ils font écrits en eux des mains de la Nature , 
& fondés fur la Nature même. Tel eft l’ordre 
qu’a établi celui qui en eft l’ Auteur ; & c’eft 
en contemplant cet ordre que nous jugerons 
de fcs delfeins ; que nous apprendrons de plus 
en plus à connoître fa fageffc & fa bonté : 
je dois encore ajouter fa jujiice. 

Vous venez de voir que nous nous jugeons 
naturellement nous-mêmes. Ce font les fen- 
timens intérieurs que nous éprouvons lorfque 
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nous nous jugeons , que nous appelions les 
fentimens de la confcicnce. 

La confcience nous apprend ce que mçrifce 
notre conduite ; & fa décifion eft fuivie natu- 
rellement de la première récompenfe de la 
vertu , & de la première punition du vice. 

Car la vertu eft cpnftamment fuivie de tran- 
quillité , de contentement & d’efpérance. Le 
vice eft accompagné d’inquiétudes , de remords 
& de crainte. Ces fentimens nous parlent de 
la part de l’Auteur de la Nature. La fentence 
de la confcience eft fa propre fentence > & 
c’eft où nous prenons les premières idées de 
fa juftice. C’eft la première voix qui nous fait 
entendre de la part de l’Etre Suprême , qu’il 
approuve le bien & qu’il défapprouve le mal, 
que ceux qui fuivent la vertu peuvent s’atten- 
dre à fa faveur , & que ceux qui fe livrent au 
vice ont à redouter fes châtimens. 

Votre jeunelfe , mes chers enfans , & les 
foins que l’on a pris de vous éloigner du mal , 
font que vous avez le bonheur de n’avoir pas 
éprouvé les craintes & les remords qui accom- 
pagnent le vice : mais vous avez fenti , dans 
diverfes occafions , que vous ne pouvez à au- 
cun égard vous éloigner du devoir , du bien , 
fans éprouver de l’inquiétude & du 'regret : 
vous êtes par-là réduits dans un état de peine 
qui trouble votre contentement , & qui vous 
fait véritablement éprouver une punition. Et 
je n’ai pas befoin de vous faire remarquer , 
combien , au contraire , vous éprouvez de 
bonheur en faifant votre devoir , & après que 
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vous l’avez fait. Vous favez quelle joie & quel 
doux contentement en réfultent. Vous pou- ■ 
vez facilement comprendre de-là, ce que doi- 
vent éprouver ceux qui s’abandonnent au vice , 
& quel doit être le bonheur de ces belles âmes 
qui font affermies dans la vertu. 

En effet, on a un moyen de juger des fen- 
'timens dont je parle, fans. les avoir éprouvés. 
11 fuffit de fe tranfporter dans les circonftan- 
ccs d’une perfonne qui s’eft abandonnée au 
vice , pour friffonner , pour la plaindre , pour 
avoir pour elle de vrais fentimens de compal- 
fion. Si c’eft une perfonne qui nous foit unie 
par des relations particulières , on eft d’abord 
comme fi on avoit foi-mème commis fes fautes, 
on rougit , ou n’ofe en parler , on tremble 
pour elle , & on voudroit la voir déjà revenue 
à la vertu. 

On éprouve , au contraire , combien eft 
doux , combien eft honorable l’état d’une per- 
fenne qui fe diftingue par fes vertus. On ne 
demande pas fi elle eft heureufe j car , c’eft 
fon sme que l’on regarde comme le fiege du 
viai contentement: c’eft elle qui paroit vérita- 
blement digne de louange , d’eftime &■ d’hon- 
neur ; & l’on fe fait gloire de la connoitre & 
de lui'etre attaché. 

Nous portons ces jugemens quel que foit 
l’ctat des perfonnes dont nous nous occupons. 
Le puiliant & le riche font également pour 
nous des objets de compaflion lorfqu’ils nous 
montrent un cœur corrompu , & lorfque nous 
les voyons s’abandonner au' vice. Le pauvre. 
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le foible , brille pour nous dans fon obfcurité , 
fi la vertu l’y accompagne; & c’ett fa retraite 
que nous regardons comme le féjour du vrai 
bonheur & de la vraie gloire. 

Vous pouvez entendre quelquefois parler, 
comme fi 1 © pouvoir , les richelfes , & ce qu’on 
appelle des plaifirs , rendoient naturellement 
content & heureux; & comme fi les maux, la 
pauvreté , l’abaiifement étoient naturellement 
un état de^ malheur. Ce font des manières de 
parler trompeufes , & qui 11e font employées 
que par le préjugé & par le manque de ré- 
flexion. Plus vous obferverez , plus vous trouve- 
rez que l’on ne jouit des circonftances exté- 
rieures , qu’autant que l’efprit & le cœur font 
contens ; & qu’ils ne font contens , qu’autant 
qu’ils font remplis des belles affedlions natu- 
relles qui font les principes de la vertu , qu’au- 
tant qu’ils fuivent ces principes. Une idée 
trifte , un regret fuffit pour rendre infenfible 
à tous les biens , à tous les plailîrs extérieurs : 
au contraire, lors même que Ton eft expofé 
à la mifere & à la douleur , on peut jouir des 
douceurs d’une bonne confcience , qui rem- 
pliflent l’amc de contentement & d’efpérance. 

Ainfi la vertu porte avec elle fa récompenfe 
& le vice porte avec lui fa punition. Ce font- 
là les premiers effets de la juftice de l’Etre 
Suprême , qui nous en annoncent naturelle- 
ment d’autres. Voyons fi dans les circonftan- 
ces dans lefquelles il a placé les hommes , il 
a toujours diftribué fur cette terre le bon- 
heur & le malheur dans une exaifte proportion 
avec leurs vertus & leurs vices. 
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Nous fommes naturellement conduits à ceÊ 
examen par le fujet que nous traitons ; & il 
fervira à nous faire connoître quelques-uns deS 
rapports qu’il y a entre la fagede , la bonté 
& la juftice divine. Ce fujet eft important & 
délicat : on doit le traiter > comme tout ce 
qui regarde les ouvrages du Créateur & fa 
nature , avec circonfpedion & avec défiance 
de fes lumières. Il eft arrivé qu’en jugeant aveG 
précipitation , au lieu de concilier les perfec- 
tions divines , on les a mifes en quelque ma- 
niéré en .oppofition : on a jugé de l’Etre Tout- 
Parfait par les foiblcifes des créatures ,• & 
l’on s’eft jette dans des opinions très-oppofées 
à la Nature , & par conféquent à la vérité. 

Nous venons de voir en examinant ce qui 
fe paflé dans l’homme , qu’il éprouve natu- 
rellement le bonheur en conféquence de les 
vertus ; & que fes vices lui font éprouver la 
peine & le malheur. Voilà donc des biens 
moraux & phyfiques conftamment unis , & 
des maux moraux & phyfiques inféparables 
dans notre nature. En cft-il de même à tous 
égards ? Le bien phyfique eft-il par tout uni 
au bien moral , & le mal phyfique eft-il par 
tout uni au mal moral ? Voilà la grande 
queftion , traitée diverfement fuivant la diVer- 
iité des génies , fuivant les manières d’envi- 
fager les chofes,’& fuivant les penchaus. Pour 
nous inftruire fur ce fujet, obfcrvons la Na- 
ture avec attention : contemplons la fociété 
humaine. 

Nous voyons que ce que nous appelions les 
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'biens & les maux , font diftribués parmi les 
hommes , d’une maniéré qui n’indique point 
d’abord la proportion , qui nous paroit devoir 
être entre ces biens & ces maux , & la veku 
& le vice. Les biens du monde , les fuccès , 
les plaifirs , les maladies, les douleurs, la pau- 
vreté font , en effet , le partage de perfonnes 
de caraéteres bien différais. Il femble qu’il 
y ait dans la diftribution de ces biens & de 
ces maux une confufion plutôt qu’une jufte 
proportion. 

L’011 s’étonne à ce premier coup-d’œil , & 
l’on, eft embarraffé à reconnoître dans cette 
diftribution des biens & des maux phyfiques, 
la fageffe , la bonté & la juftice divine. Gar- 
dons-nous de précipiter notre jugement. Il eft 
queftion des œuvres de l’Etre infini & Tout- 
Parfait , qui nous ont prouvé par un fi grand 
nombre de faits , fa fageffe & fa bonté. Ju- 
geons avec précaution du grand ouvrage que 
nous confidérons. Il s’agit , non d’une petite 
portion de la Nature , non d’une plante ou 
d’un animal, mais d’un grand Tout , com- 
pofé de parties de nature très - différente ; il 
s’agit de circonftauces très - compliquées & 
fouvent impénétrables à nos foibles lumières. 
Car vous comprenez bien , qu’il 11e s’agit pas 
de juger d’un moment de la vie d’un homme, 
mais de toute fa vie j qu’il ne s’agit pas 
de confidérer un homme à part, mais qu’il 
s’agit de toute la fociété que les hommes 
forment entr’eux ; & que même il ne s’agit 
pas uniquement de la vie préfente , mais auffi 


Digitized by Google 



3io hijlru&ions fur la Nature 

l * 

de la vie à venir. Quel coup-d’œil pour un 
Etre auflî borné que nous le fommes î Ne 
nous décourageons cependant pas 5 notre Créa- 
teur ne nous a pas laiffé fans lumière fut cet 
important fujet. , 

Je vois même que Vous êtes occupés de la 
grande idée qui doit fervir à éclaircir les diffi- 
cultés que je viens d’expofer. Vous vous rap- 
peliez que je vous ai dit, que c’eft l’état de 
î’ame qui décide du bonheur & du malheur 
de l’homme. Oui , mes elifans , c’eft -là la 
première idée que nous devons employer pour 
juger de cet important fujet. C’eft dans l’état 
de Pâme que nous trouverons des compenfa- 
tions , qui ferviront à nous faire juger de la 
diftribution des biens & des maux , très-diffé- 
remment de ce que nous ferions , fi nous les 
confidérions purement en eux-mêmes , comme 
on le fait très-fouvent. 

Vous êtes jeunes, vous ne pouvez avoir l’ex- 
périence fuffifante pour juger, parce que vous 
avez vu & éprouvé , de ce qu’on appelle les 
biens & les maux de ce monde , le bonheur 
& le malheur de cette vie , vous 11e pouvez 
pas ,, par vos propres connoiffanccs , juger juf- 
qu’où ces biens & ces maux, ce bonheur & 
ce malheur font unis à la vertu ou au vice. 
Vous devez à cet égard vous fervir de l’expé- 
rience des autres ; & recourir à l’hiftoire qui 
cft un tableau de la vie humaine , dans lequel 
vofts verrez le mélange des biens & des maux , 
& les effets ,de^ la vertu & du vice fur le bon- 
heur & fur le malheur des hommes. 

La 
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La première obfervation qui fe préfente fur 
ce fujet, & que l’on a de fréquentes occafions 
de faire , c’eft que ce qu’on appelle les biens 
de ce monde ne portent pas le bonheur avec 
eux ; & que ce grand privilège n’a été accor- 
dé qu’à la vertu par l'Auteur de la Nature. 
Rien en effet , n’eft plus facile que de trouver 
des perfonnes peu heureufes & même malheu- 
reufes , au milieu des richefles , au comble des 
honneurs & du pouvoir , & à portée de tout 
ce qu’on appelle les plaifirs du monde. Il fem- 
ble même quand on en obferve de près , que 
tous ces plaifirs prétendus excitent chez les uns 
une forte de fatiété , qui les rend inditférens 
pour ce qu’ils pofledent , & enflamment chez 
d’autres des defirs qui ne leur permettent au- 
cun repos , qui leur montrent les degrés de 
profpérité auxquels ils ne font pas encore par- 
venus , comme les feuls biens , & ceux dont 
ils jouilfent comme infuffifans pour les rendre 
heureux. 

Ces faits nous difent beaucoup. Joignez -y 
qu’il cft très- commun de voir le contentement 
& le bonheur , où il n’y a ni richelfes , ni hon- 
neurs , ni pouvoir. 

Mais pour vous conduire dans ces recher- 
ches importantes , par les idées qui vous font 
les plus familières , confidérons d’abord quelles 
font les influences de la vertu & du vice fut 
les familles. Voyons fi n’efl pas la vertu qui y 
fait régner le bonheur , & le vice qui les ex- 
pofe au malheur. 

Jufqu’à prêtent c’eft uniquement au milieu 
Tome IL X 
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d’une famille que vous avez vécu. Vous avez 
pafle des jours heureux : les lieux dans les- 
quels vous les avez pafles vous rappellent votre 
bonheur ; & vous les revoyez avec plaifir. Voua 
eftimez que toute une vie feroit henreufe , lorf- 
qu’elle feroit tille que les années de votre vie 
qui fe font déjà écoulées. Qu’eft-ce qui a pro- 
duit ce bonheur , qu’eft-ce qui a laifle de fi dou- 
ces imprelSions dans vos âmes ? C’eft le mé- 
lange de jeux innocens & d’occupations uti- 
les & raifonnables : c’eft le beau fpedacle de 
la Nature qui a fi Souvent excité dans vos 
âmes de belles idées & des émotions agréables ; 
ce font les plaifirs de l’amitié , de la tendrelfe 
qui régnent entre vous & les perfojnnes avec 
lefquelles vous vivez : c’eft la Satisfaction qu’a 
laifle. dans vos âmes l’obfervation de vos de- 
voirs , & l’exercice dçs beaux fentimens que 
la Nature vous a donnés pour vos Semblables. 
C’eft dans de pareilles circonftances que vous 
avez pafle les jours avec douceur , que vous 
vous êtes couchés dans la paix , que vous avez 
joui d’un Sommeil tranquille , que votre Ame 
a été remplie d’une douce joie lorfqu’à votre 
réveil vous avez revu la lumière du jour. 

Si vous faites entrer dans l’idée du bon- 
heur dont vous avez joui , les biens qui ont 
Servi à Satisfaire vos befoins , & les agrémens 
qui en mit réfulté , ce ne font pas Amplement 
les impreflions agréables qu’ils ont faites fur 
■vos organes que vous aimez à vous rappeller, 
mais fur-tout le plaifir que vous avez goûté 
en jouilfant de ces biens dans des repas où 
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régnoient l’union , la bonté & la joie. Vous 
fente# que vous les auriez oublié ces repas , 
fi ces fentimens ne les rappelloient dans vos 
âmes. Vous fentez qu’ils auroient été excellens 
ces repas avec ccs fentimens , quoiqu’avec 
moins de biens qu’ils ne vous eu ont of- 
ferts ; & qu’ils ne vous rappelleroient au con- 
traire que des idées défagréables , s’ils avoient 
été pris avec l’aigreur , la haine , ou feule- 
ment l’indifférence dans l’ame , entre vous & 
ceux avec lefquels vous vivez. L’idée de ces 
trilles repas , l’idée d’une vie paflée dans une 
famille avec des fentimens fi oppofés à la Na- 
ture , vous choque & vous donne l’idée d’une 
vie malheureufe. 

Je viens de vous peindre dans une famille 
les fuites hcureufcs de la vertu ; & le malheur 
du vice. Je viens de vous faire fentir que fans 
la vertu les biens extérieurs ne font rien , & 
comment avec elle ils peuvent contribuer au 
bonheur. ; 

Convenons cependant , que l’adverfité , les 
maladies , les douleurs , peuvent régner dans 
les familles le» plus vertueufes ; & que l’on 
en voit qui paroilfent plus affligées de ces 
maux , que des familles dans lcfquelles le vice 
v domine. 

Oui , ces faits & tant d’autres nous ap- 
prennent que les peines & les douleurs peu- 
vent fe trouver où l’on voit briller la vertu. 
Mais obfervez que la vertu n’eft pure nulle 
part dans ce monde ; que les maux dont nous 
parlons , peuvent etre les fuites des fautes 
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que Pou a commifes , & qu’ils font des le- 
çons, des épreuves qui fervent à nous frire 
juger fainement des biens extérieurs que le 
monde préfente , & à nous faire fentir le prix 
de la vertu. Car quelle eft la vraie relfource , 
la vraie confolation dans les maux de la vie ? 
Ç’cft la vertu. 

En effet , on trouve cette relfource en foi , 
Ci plein des beaux fentimens qui font le bon- 
heur intérieur , on peut outre cela , conlidé- 
rer fa conduite comme exempte de reproche , 
autant que le peut être celle d’une créature 
fujette à l’erreur & à la foiblelfe. C’eft la ver- 
tu , c’cft une raifon cultivée qui infpirent la 
docilité , la douceur , la patience- , fi propres 
à foutenir dans les maux : fur - tout lorfque 
l'ame eft remplie des fentimens qu’excite en 
elle l’idée du Dieu Tout-Bon & Tout-Sage , 
dont elle dépend. 

La vertu des perfonnes avec lefquelles nous 
vivons eft aulli une grande relfource dans les 
maux. Combien ne font-ils pas adoucis par la 
préfence , par les tendres foins d’un pere & 
d’une mere que l’on aime , que l’on eftime , 
8c dont le cœur eft entièrement occupé à nous 
loulager. 

Je n’ai pas befoin de vous dire que les maux 
d’un pere & d’une mere font extrêmement 
foulagés par la préfence & par les foins des 
enfans , qui font un des grands biens de 
leur vie , par leur attachement , & par leur 
vertu. 

Il 'êft en général très - aifé de concevoir , 
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& l’expérience nous l’apprend tous les jours , 
qu’une famille compofee de perfonnes ver- 
tueufes , jouit non-feulement des biens de la 
plus douce fociété , mais peut même encore 
îe procurer avec facilité les fruits da l’appli- 
cation, de i’induftrie , de la diligence , de la 
fobriété , favoir : ce qui eft néceflaire pour 
fournir aux befoins & même aux douceurs de 
la vie. 

Ce que je viens de vous dire de l’influence 
naturelle de la vertu & du vice fur le bon- 
heur & fur le malheur des familles , eft vrai 
aufli à l’égard de la fociété que les hommes 
forment entr’eux. La fociété générale eft une 
grande famille. Elle eft partagée en différens 
états , qui peuvent être confidérés comme au- 
tant de fociétés ou de familles publiques. C’eft 
dans fa famille qu’un enfant eft formé à de- 
venir un membre utile & heureux de ces fo- 
ciétés. Les états les plus heureux font certai- 
nement ceux qui font remplis de parens ver- 
tueux & attachés à leur devoir , & d’enfans 
dociles & dont le cœur eft tourné vers la ver- 
tu. Ce font de tels enfans qui font l’efpéran- 
ce des plus grandes fociétés : ce font des ga- 
ges précieux de la profpérité future , que cha- 
cun confidére avec complaifance. On les re- 
garde comme ces belles plantes , qui réjouif- 
fait au printems par les fleurs dont elles font 
ornées, & qui annoncent de bons fruits dans 
la faifon. 

J’aurai dans la fuite des occafions' d’entrer 
dans le détail fur les heureux effets de la vertu 
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dans la fociété , & fur les malheureux effets 
du vice. Je me contenterai de vous faire ob- 
ferver ici , que la vertu en influant fur le bon- 
heur général de la foaiété , produit le bonheur 
particulier des membres vertueux. Ils font les 
objets de la tendreffe , de l’eftime & de la 
confiance des autres membres de la fociété. 
Ce font leurs vertus & les fentimens qui ré- 
gnent dans leur cœur , qui peuvent leur aflu- 
rer des fuccès dans leurs entreprifes , qui peu- 
vent donner une vrai folidité à leurs établif- 
femens , & répandre pour eux mille douceurs 
dans le commerce de la vie. 

On voit , il eft vrai , des perfonnes réulfir 
dans le monde , par des moyens, très-éloignés 
de ceux que la vertu nous fournit. L’injuftice 
la violence , la fraude , paroiifent avoir des 
fuccès : mais il eft bien facile de juger qu’or- 
dinairement ces fuccès ne font pas durables , 
& ne portent pas dans Lame le contentement , 
qui peut feul mettre en état de jouir des 
biens extérieurs que le monde préfente. L’hy- 
pocrite , le fourbe , l’injufte , le violent eft tôt 
ou tard reconnu ; il perd l’amitié & l’eftimc 
de ceux avec lefquels il vit , il n’a plus de ref- 
fource en leur confiance , il craint les hommes 
vertueux , & il craint encore plus ceux qui 
lui relfcmblent. 

Les eifets de la vertu & du vice paroififènt 
d’une maniéré très-fenfible , lorfqu’on les con- 
fulére dans les perfonnes élevées en dignité 
dans les états. Lorfque la vertu domine dans 
ces perfonnes , elle fe répand par l’exemple 
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dans toute la fociété ; elle y porte l’ordre., 
ki fourmilion aux loix , la juftice , la bonté , 
iaétivité & la profpérité. C’eft une fource abon- 
nante dont les eaux remplies de principes de 
ficondité répandent par-tout leurs heureufes 
iifluences. 

Lorfque la vertu fiége fur le tribunal de 
la juftice , elle diftribue dans la fociété , avec 
fagelfc & avec juftice , les peines & les ré- 
compenfes j elle juge les différons , elle protégé 
elle approuve ou elle blâme fuivant les réglés 
de t’exade équité. Elle fait fleurir l’ordre dans 
l’étit , & y maintient l’induftrie & l’abon- 
dance. 

Au contraire , à combien de maux , de vexa- 
tion» , d’injuftices , n’eft pas expofé un état , 
où ceux qui dominent ou qui adminiftrent les 
affaires , fuivent les imprefîioifc du vice. Et 
s’ils font le malheur de l’état , ils font aulli 
leur propre malheur. Ils s’expofent à bien des 
revers en perdant la confiance de leurs fem- 
blables. La jouiffatice tranquille de leur pou- 
voir n’eft même qu’une trifte jouiflhncc : elle 
n’eft accompagnée d’aucune vraie douceur. Le 
mauvais prince & le juge inique doivent fe 
fuir eux-mêmes pour éviter des* tourmens. 
L’ambition accompagnée des plus grands fuc- 
cès ne fait qu’irriter les defirs , qu’agiter des 
paillons cruelles , que troubler le repos , & fou- 
vent enfin elle prépare des cataftrophes d’au- 
tant plus terribles, que le fuccès avoit rempli 
d’cfpérance & de fécurité. Ah que cet état eft 
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différent de celui du prince & du magiftral 
vertueux ! 

Les triftes effets des vices de ceux qui oit 
le pouvoir en main dans la fociété , nous col- 
duifent à confidérer les fléaux de diverfes far- 
tes auxquels elle eft expofée. Les diffentions, 
les guerres civiles , les guerres extérieures , l:s 
famines & les maladies contagieufes , font des 
maux qui affe&ent généralement les fociété» , 
& qui fe répandent fans diftindion fur /es 
perfonms de caraderes très-différens. On ne 
peut douter , il eft vrai , que dans lecs cir- 
conftances , la vertu ne foit quelquefois ;on- 
fondue avec le vice ; mais diverfes confiééra- 
tions nous apprendront que le fort de la vertu 
au milieu des maux publics , eft cependant très- 
différent de celui du vice. 

Je rappelle ici d’abord la réflexion générale 
que je vous ai déjà faite : c’eft que les maux 
font très-différens fuivant l’état de l’aine, de 
la confcience des perfonnes qui y font expo- 
lees. Les défordres publics , les guerres , les 
injuftices , les violences peuvent tout enlever 
à celui, qui n’a d’autres biens que les richelfes 
d’autres plaifirs que ceux du monde , & d’au- 
tres efpérances que celles de cette vie. La ver- 
tu , qui à bien des égards , fe fuffit à elle-même , 
eft un bien qu’on ne peut ravir à l’homme 
vertueux. 11 jouit des douceurs de la vertu , 
des délices d’une bonne confcience au milieu 
de la plus grande adverfité , au milieu de la 
difette , & lorfqu’il eft affligé par des maladies: 
il en jouit alors on peut dire davantage , parce 
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qu’il en fent davantage le prix. Il ofe efpérer 
encore pour cette vie ; & ces efpérances lont 
peu de chofe en comparaifon de celles dont 
la vie à venir eft l’objet. Il ne refte , au con- 
traire , au vicieux au milieu de ces maux qu’un, 
vuide dans Pâme qui les lui rend beaucoup 
plus fenfibles. En perdant les biens extérieurs , 
il perd tout : il ne lui refte que le défefpoir, 
qui eft d’autant plus grand , qu’il n’ofe penfer 
à un avenir éloigné. Sa vraie , fon unique ref. 
fource , s’il fait y avoir recours , c’eft la vertu ; 
c’eft le grand bien qui le dédommagera de 
tous les autres , & qui le remplira d’efpérance. 

Cette idée nous fait même comprendre que 
les fléaux dont nous parlons , font dans les 
fociétés d’une grande utilité pour retirer les 
hommes de leurs vices , & pour les ramener 
à la vertu. Ces maux qui font adminiftrés par 
la juftice divine , font dans le fond des biens', 
que l’on doit conüdérer comme venant de la 
bonté & de la fagelfe de l’Efre Suprême. 

Vous voyez par-là comment ces perfections 
fe concilient dans la Nature divine , même à 
nos foibles regards ; & vous pouvez compren- 
dre que des intelligences plus capables de con- 
noître , découvrent beaucoup mieux que nous 
la parfaite harmonie., qui régné entre toutes 
les perfections de la première Caufe. 

Les fléaux qui affligent les fociétés , peu- 
vent fervir à faire fentir de plus en plus aux 
hommes que leurs intérêts font communs , 
qu’ils font tous unis par la Nature , & qu’ils 
doivent travailler réciproquement à leur bon- 
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heur. Auffi arrive-t-il ordinairement , que le? 
maux que l’on fouffrc en commun réveillent 
dans les hommes des fentimens de tendrefle 
les uns pour les autres. Ils s’unifient afin de 
faire des efforts pour fe foulager ; & fou- 
vent le fuccès de cette union laifle entr’eux des 
fentimens , qui contribuent à ramener dans 
la fociété les affe&ions qui en font le bon- 
heur. Et que de fléaux n’éviteroit-on pas , fi 
ces fentimens étoient toujours ce qu’ils doivent 
être ? Il ne régneroit jamais dans les fociétés 
des diifentions , des troubles , des guerres , 
des injuftices : tant la vertu a d’influence fur 
Je bonheur. 

Je puis dire des maladies contagieufes qui 
attaquent dans les grandes fociétés , à ce qu’il 
nous paroît indifféremment, le vertueux & le 
vicieux , ce que j’ai dit des maladies qui affli- 
gent les familles. Ou peut outre cela ajouter , 
que jamais une contagion n’efl; plus cruelle , 
que lorfque le défordre , le vice régné dans la 
fociété qui en eft attaquée j & qu’au contraire, 
la vertu , l’ordre , la probité , la bonté , peu- 
vent adoucir les fouifrances que caufent ces 
terribles fléaux ; & même contribuer à en 
arrêter le cours. On peut dire de ces maux , 
& en général des fléaux qui affligent les fo- 
ciétés , ce que l’on a occafion de dire des 
maux confidérés relativement à chaque par- 
/ ticuliér , c’eft qu’ils fervent à éloigner de plus 
grands maux} que même fouvent ce que nous 
regardons comme un mal , nous reconnoiflons 
dans la fuite , que c’étoit' véritablement un 
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bien , puifqu’il tendoit à notre plus grand 
bonheur. 

' Ces confidérations qu’on a de fréquentes 
occafions de faire , devroient naturellement 
nous frapper. Quels heureux effets ne pour- 
roient-elles pas produire fur nos efprits & 
fur nos cœurs î Nous verrions dans ces dif- 
pofitions du grand Etre qui eft l’Auteur des 
Sociétés , qui a placé chacun de nous dans 
les circonftances où il fe trouve , & qui a fait 
toute la Nature , nous verrions , dis-je , dans 
ces difpofitions , des fujets des plus grandes 
efpérances. Nous y verrions combien nous 
pouvons attendre de bonheur de fa bonté , 
puifque nous découvrons que tout , dans fon 
plan , fort à conduire au bonheur. Nous con- 
' cevrions que fi l’Etre duquel nous dépendons , 
nous fait fentir , par l’ordre qu’il a établi , 
combien il défapprouve le vice , il nous fait 
fentir auffi qu’il veut rappeller le vicieux à la 
vertu, & qu’il eft plein de compallion pour 
lui. Le vicieux a même lieu d’efpérer de la 
bonté de l’Auteur de la Nature , s’il fait ce 
qui dépend de lui- , pour exprimer le regret 
qu’il a de fes fautes , & pour fe corriger. S’il 
refte encore à l’homme repentant des fujets 
d’inquiétude ; s’il ne voit pas évidemment que 
la repentance & la converfion peuvent lui ali u- 
rer le bonheur qu’il cherche , les bontés fans 
nombre que l’Etre Suprême a répandues parmi 
fes créatures , lui permettent d’efpérer que , 
cet Etre Tout-Bon, trouvera des moyens de 
fuppléçr à ce qui lui manque j des moyens 
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qui ouvriront pour lui la fource de toutes fes 
faveurs. 

Ce font-là des lueurs que nous fait apper- 
cevoir la raifon , lorfque nous cherchons à 
connoitre l’Auteur de la Nature dans fes ou- 
vrages. Mais vous favez que nous ne fommes 
pas réduits à ces (impies lueurs : vous favez 
que la révélation nous a manifefté les richef- 
fes de la bonté & de la miféricorde de Dieu : 
vous favez ce que nous a enfeigné , & ce qu’a 
fait pour nous l’envoyé qui nous eft venu de 
fa part , le Sauveur qui a apporté le falut fur 
h terre , & qui a mis en évidence la vie & 
l’immortalité , par l’évangile. Vous êtes donc 
en état de juger , comment les lumières de 
la raifon , & celles de la révélation , s’unif- 
ient pour nous faire connoitre la fagelfe , la 
bonté, & la juftice de l’Etre Suprême. 



/ 


Digitized by Google 



& fur la Religion. Discours XLIII. 323 



DISCOURS XLIII. 

Les perfections de Dieu & la provi- 
dence. 


En particulier , 
la bonté , & f unité de Dieu. 
Conjidérations fur le bien &? le mal moral. 

J’Ai tout lieu , mes chers enfans , d’être 
perfuadé , que vous êtes remplis de l’idée 
de la fagefle , de la bonté , & de la juftice 
du Créateur de l’Univers. J’ai lieu d’être per-, 
fuadé , que ces idées influeront de plus en plus 
fur vos fentimens , & fur votre conduite. Et 
je ne crains point , qu’éclairés comme vous 
l’êtes , les difficultés que l’en éleve contre les 
grandes vérités , que je vous ai prouvées dans 
mes deux derniers difcour£, puiilent exciter 
en vous le doute , & encore moins l’incré- 
dulité. 

Je cherche à remplir votre cœur de la Re- 
ligion autant que votre efprit. Je réunis les 
fentimens aux idées ,• afin que goûtant les beau- 
tés que la Religion renferme & le bonheur 
qu’elle procure, vous foyez continuellement 
affermis dans fes principes. 
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Vous entendrez élever des difficultés à l’oc- 
cafion des maux qui régnent dans le monde; 
& fur-tout du mal moral , du vice , qui pro- 
duit parmi les hommes de fi funeftes effets. 
On demande comment ces maüx peuvent fe 
concilier avec la bonté de Dieu ; & pourquoi 
il ne les a pas exclus du monde dont nous 
faifons partie ? 

J’ai déjà répondu à ce qui regarde le mal 
phyfique dans le difeours XLI; & je m’appli- 
querai fur-tout ici , à rationner avec vous fur 
ce qui regarde le mal moral. 

On demande pourquoi Dieu a fait l’homme 
fufceptible de mal moral ; & s’il n’auroit pas 
exercé plus de bonté envers lui, en le créant 
incapable de vice? 

Vous fentez déjà en général, combien ces 
queftions qui fe rapportent à la création & 
au plan de l’Univers , font peu convenables 
à une créature , & à une créature bornée 
telle que l’homme. 

Demander pourquoi la créature humaine 
a été faite fufceptible de vice, c’cft demander 
pourquoi elle a été faite fufceptible de vertu : 
c’eft demander poyrquoi elle a été douée de 
liberté. 

Ges queftions portent fur toute la nature 
humaine : & vous favez combien peu nous la 
connoilfons, & combien peu , par conféquent , 
il nous eft poffible de décider fur ce que nous 
ne pouvons approfondir. 

D’ailleurs la nature humaine tient à toute 
la Nature. Vous avez vu en contemplant la 
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Nature , comment tout eft lié dans les ou- 
vrages qu’elle renferme. La nature humaine ' 
tient donc au Monde, elle tient à l’Univers ; 
& c’eft l’Univers qu’il faudroit connoîtrc , pour 
ofer juger de la conftitution & de l’harmonie 
des parties qu’il renferme. 

Mais l’Univers tient au grand Etre -qui l’a 
créé. Il faudroit le connoitre, & approfondir 
fon effence infinie , pour juger de fes ou- 
vrages. Quelle ne doit donc pas être notre 
circonfpeCtion lorfquc nous les contemplons ? 
Nous devons penfer qu’il eft naturel que nous 
rencontrions des difficultés à chaque pas. C’eft 
comme vous pouvez vous le rappeller , ce que 
nous avons éprouvé continuellement dans la 
contemplation de la Nature , dont nous nous 
fommes beaucoup occupés. Ces difficultés 
viennent de ce que nous n’appercevons dans 
les objets , que quelques points de leur fuper- 
ficie. Si nous ne pouvons pénétrer dans les 
ouvrages de la Nature , comment pourrions- 
nous pénétrer dans l’eflence de l’Etre infini 
qui en eft l’Auteur? 

C’eft dans la Nature que nous cherchons 
à le connoître. Elle nous donne , en effet , fur 
cet Etre Suprême de belles & de grandes 
idées : mais elle nous apprend en même tems , 
que ce que nous en connoiffons , eft très-peu , 
en comparaifon de ce que nous ne pouvons 
découvrir. 

Les perfections de ce grand Etre dont nous 
pouvons acquérir quelques connoiffances , font 
des perfections que nous démontrons devoir 
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être infinies : mais nous fommes bien éloignés 
de pouvoir comprendre cette infinité. Les 
idées que nous nous formons de ces perfec- 
tions font des maniérés d’envilàger l’Etre Su- 
prême , autant que nous le permettent les fa- 
cultés bornées dont nous fommes doués. Ces 
idées fe rapportent Si des attributs intimément 
unis en lui. Il feroit abfurde , parce que nous 
fommes obligés de les féparer pour les con- 
fidérer , de fuppofer qu’ils ne font pas eifen- 
tiellement un Tout dans l'on elfence , & qu’il 
peut y avoir de Eoppofitiun entr’eux. Il ne peut 
y avoir non plus aucune oppofition entre ces 
attributs de l’Etre Suprême & les ouvrages 
de la Nature. Tout eft un en lui. Si nous 
n’appercevons pas tous les rapports qu’il y a 
entre ces perfections , & tous ceux qui font 
entre les perfections & les ouvrages du Créa- 
teur , c’eft que nous ne pouvons pénétrer cette 
grande harmonie , qui régné entre la Nature 
du Créateur & celle de fes ouvrages. 

Ainfi , ce n’eft qu’avec la plus grande cir- 
confpeCtion que nous devons porter des juge- 
mens fur Dieu & fur fes ouvrages. 

Nous nous fommes appliqués à connoître 
la bonté de Dieu. Nous en avons découvert 
les effets dans un grand nombre de fes ou- 
vrages > & les alfedions de bienveu illance, de 
bonté , de compaifion , que nous avons trou- 
vées dans notre cœur , nous ont fait remon- 
ter naturellement à la bonté de l’Auteur de 
notre être. Nous la connoiffons affez pour 
l’admirer, pour la célébrer, pour être animés 
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de fentimens de reconnoiflànce & de confiance : 
mais cependant , nous fommes bien éloignés 
de connoitre parfaitement cette perfection de 
l’Etre Suprême.' Si nous voulions en juger en- 
tièrement par nos idées > nous nous expofe- 
rions fans celfc à nous tromper ; à attribuer 
les imperfections de la créature à l’Etre Tout- 
Parfait } & à juger de fa bonté par nos foibleffes. 
Nous rifquerions de tomber continuellement 
dans des abfurdités. Tenons-nous en donc à 
ce qui nous eft manifefté par la Nature & par 
la Révélation. 

Si l’efprit rempli de lMdée de la Toutc-Puif- 
fance de Dieu , on vouloit juger de fes Ouvra- 
ges fans les avoir obfervés , dans quelles er- 
reurs ne tomberoit-on pas ? On s’imagineroit 
qu’il feroit de l’elfence de la Toute - Puiifance 
de Dieu , de 11e créer aucun Etre qui ne fût 
parfait dès le premier moment de fon exiftence. 
On ne pourroit croire que l’Etre Tout - puif- 
faut exécutât un plan dans lequel feroit cette 
fuite de caufes fécondés que nous découvrent 
les ouvrages de la Nature. On 11e penferoit 
pas qu’il employât tant de moyens pour ame- 
ner fes ouvrages au point le plus achevé , & 
qu’ils y parvinrent fi infenfiblement. L’orga- 
nifation & le méchanifme admirable qu’elle 
renferme , paroîtroient oppofés à la Toute- 
Puilfancedu Créateur, & les effets merveilleux 
de fa làgelfe feroient cotifidérés comme incom- 
patibles avec fon pouvoir infini. La Sagefle 
Divine que vous admirez dans cette multitudé 
d’ouvrages que nous avons contemplés dans 
Tome IL Y 
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la Nature , nous feroit entièrement inconnue 
fi nous en voulions chercher l’idée dans notre 
efprit , au lieu de la chercher dans les effets 
que le monde nous préfente. Nous imagine- 
rions qu’un Etre dont la puiflance & dont la 
fagefle font infinies , devroit mettre peu ou 
point de compofition dans fes ouvrages. Cette 
fuite de caufes & d’effets , cette variété pro- 
digieufe de corps , ces combinaifons admira- 
bles & fi nombreufcs » qui nous ont tant oc- 
cupés & tant frappés , fe préfenteroient à notre 
efprit , plutôt comme des imperfections , que 
comme les réfultats de la puiflance & de la 
fagefle Infinie. 

Toutes nos décidons , Iorfque nous ne fou- 
mettrions pas nos idées aux faits que la Na- 
ture nous préfente , & Iorfque nous ne les 
réglerions .-que fur nos imaginations , toutes 
nos décideras , dis-je , ne feroient que de» pré- 
jugés , qui nous conduiroient d’erreur en er- 
reur , & tendroient à nous priver des plus belles 
& des plus utiles connoiflances. 

Ces confidérations fur la puiflance & fur la 
fagefle de Dieu , doivent nous faire fentir 
comment nous devons procéder dans nos ju- 
gemens à l’égard de fa bonté. Nous devons 
nous garder de penfer que nous pouvons con- 
noître toutes les réglés que fuit cette bonté. 
Elle eft infinie , & comment pourrions - nous 
pénétrer cette infinité ? Pourrions - nous dé- 
couvrir toutes les routes que la bonté divine 
peut prendre , ptour conduire les Etres fenfi- 
bles au bonheur ? Si nous voulions l’entre- 
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prendre , & juger par nous-mêmes , nous nous 
jetterions dans les mêmes erreurs , qu’à l’égar J 
de la puiflànce & de la fageife Infinie. Nous 
croirions devoir rencontrer des degrés infinis 
de bonheur, par-tout où il y auroit des Etres 
fenfibles. Une fuite d’Etres plus ou moins fen- 
fibles & fufceptibles de diflérens degrés de bon-* 
heur , nous paroitroit être contradictoire avec 
l’idée de la bonté infinie. C’eft-à-dire , que noua 
ne concevrions que des Etres également feufi- 
hles , parfaitement fenfibles & parfaitement heu- 
reux. C’elt-à-dire , que le Créateur n’auroit dû 
taire que des créatures qui fudênt dès le pre- 
mier moment de leur exiltence , heureufes St 
parfaites , comme l’être infini qui a toujours 
exifté. , 

Vous concevez par-là * dans quelles abfurdi- 
tés nous fommes jettés , lorfque nous nous 
laiifons aller à nos idées , au lieu de les rete- 
nir & de les régler fur les faits & fur les con- 
fidérations que la Nature nous fournit. 

Le Créateur eft infini » fes perfections font 
infinies , il elt le feul infini , & par Confcquent 
toutes les créatures font bornées , tout doit 
être en elles dans des degrés finis. 

Vous pouvez comprendre , en conféqtlencê 
des réflexions que je viens de faire , que fi là 
créature ne peut polléder qu’un degré fini de 
fenfibilité , de bonheur , de perfection , il y 
auroit de la témérité à penfer , que ce degré 
doit être dans toutes les créatures le plus con- 
fidérable qu’il foit poflible. Ce feroit penfer qUà 
le Créateur ne peut donner l’exiftence qU'à 
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■une forte de créature fenfible ; qu’il ne peut y 
avoir dans fes ouvrages aucune variété à cet 
égard. 

La contemplation de la Nature nous conduit 
à des idées bien éloignées de celles-là. Ella 
nous découvre une grande variété d’Etres. Elle 
nous fait connoître un grand nombre d’Etres 
fenfibles , & dont les degrés de fenfibilité font 
très-différens. L’homme nous fournit un ex- 
emple remarquable d’une créature douée de 
fenfibilité , de connoiifance & de liberté : il eft 
un exemple remarquable de ce développement 
fi commun dans la Nature , & qui nous mon- 
tre les objets dans différens degrés de perfec- 
tion. Ca créature humaine paife même fuccef- 
fivement , comme nous l’éprouvons , par di- 
vers degrés de fenfibilité , de connoiifance & 
de bonheur. 

Cette gradation que nous préfente la Na- 
ture , eft bien propre à régler nos idées : elle 
peut même fervir à les étendre : car il nous 
eft facile de concevoir , que nous ne décou- 
vrons qu’une partie peu confidérable de cette 
gradation & des dévcloppcmens qu’elle ren- 
ferme. Nous avons tout lieu de penfer , que 
les plus grands , les plus beaux degrés de dé- 
veloppement font encore hors de notre por- 
tée ; & que ceux que nous devons éprouver 
nous-mêmes , ne peuvent avoir lieu dans la vie 
préfente. 

Il eft bien naturel de penfer en conféquence 
des confidérations que nous venons de faire , 
qu’il y a dans la Nature , un nombre prodi* 
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gieux d’Etres fenfibles , de créatures mixtes , 
& d’intelligences purement fpirituelles ÿ & que 
la fenfibilité , la raifon , le bonheur , font dil~ 
tribués dans ces différentes fortes de créatures, 
•dans des degrés très -variés & dont nous n’a- 
vons pas d’idée. 

Ce que nous connoiffons le mieux , quoique 
très-imparfaitement , c’eft ce qui fe rapporte à 
nous. Nous ne fommes qu’une très-petite par- 
tie d’un tout d’une très- grande étendue. Nous 
ne connoiffons qu’un petit nombre de rapports 
que nous avons avec tous les autres Etres créés i 
& nous connoiffons encore moins les rapports 
qu’ont tous les Etres créés , avec la Nature de 
l’Etre infini qui les a faits. 

Nous devons donc être perfuadés que ce 
que nous ne pouvons concilier , que ce que 
nous ne comprenons pas , dans notre nature 
& dans celle de tous les Etres créés , ne nous 
arrête , que parce que nos cotmoiffances font 
bornées. Perfuadons-nous que nous admirerions 
tout dans le plan du Créateur , fi nous (con- 
noiflîons entièrement ce plan ; & livrons-nous 
à l’admiration des objets qui font à notre por- 
tée , & dont nous découvrons les beautés. 

Tels font, par exemple , tous ceux qui nous 
prcfentent , par les faits les plus fenfibles , 
des preuves de la bonté Divine. Je devrois , 
pour vous les rappeller , vous retracer toutes 
"^les leçons que je vous ai données fur la con- 
templation de la Nature. Mais arrêtons - nous 
ici à l’objet dont nous nous occupons actuel- 
lement , à la nature humaine. 

Y 3 
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Nous fommes des Etres capables de con, 
noitre , des Etres raifùn lia blés & libres. Que 
de douceurs , que de biens réfultent de ces fa- 
cultés ! C’eft de-là que réfultent les vertus qui 
nous honorent , qui répandent le contente- 
ment & la joie dans nos âmes , & qui nous 
donnent l’efpérance d’un bonheur durable. 

Mais notre nature eft telle , que nous ne 
pouvons être fufceptibles de ces vertus , fans 
être fufceptibles de vice. C’eft le choix entre 
Ja vertu & le vice , qui fait le mérite ou le 
démérite. 

Confidérons de plus que fi la vertu fait 
éprouver des délices par elle-même, l’idée du 
vice dout elle nous éloigne , & des maux qui 
en font là fuite & qu’elle nous fait éviter , 
ajoute encore à notre bonheur , lorfque nous 
la pratiquons. Et fi le vicieux découvroit tout 
ce qui fe pafîe en lui , il avoueroit , que s’il a . 
de bons momens au milieu des peines & des 
inquiétudes que fon état lui caufe , c’eft lorE 
qu il s’occupe de la vertu > lorfqu’il forruc la 
réiolution de s’y livrer. Il lent que c’eft ellq 
feule qui pourroit ramener le calme dans fon 
ame ; & y faire maître l’efpérance du vrai bon, 
heur. Comprenez par-là , que l’Auteur de notre 
nature nous a faits pour être vertueux. 

Vous l’apprendrez encore en confidérant , 
qu’il a mis dans la nature humaine de très, 
grands redorts pour nous porter à la vertu » 
& pour nous éloigner du vice. J’entends par 
les relforts qui nous portent à la vertu , toutes 
les belles aliénions naturelles que jç vous, tii 
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montrées dans vos âmes. J’entends la raifort 
qui fe joignant à ces atfcdions , nous, montre 
la beauté & l’utilité du bien moral , vers le- 
quel la Nature nous porte. 

Confidérez encoté, que tout ce qui porte 
l’homme au vice , loin de répandre dans l’ame 
la douceur & le contentement , que font éprou- 
ver la bonté , la bienveuillance , la compa£ 
lion, y produit au contraire , des inquiétu- 
des , des peines , des remords qui doivent fer- 
vir naturellement à appeller la raiion à fon fe- 
cours , & à l’engager à fè tourner du côté de 
la vertu. Je parle des afle&ions déréglées > 
des palfions qui déchirent l’ame , de la haine , 
de l’envie , de l’avarice , de finjuftice, de l’am- 
bition , de l’amour déréglé des plaiUrs.» pallions 
qui lors même qu’elles font fati f sfaites , ne 
\ trouvent dans le liiccès que de nouveaux de- 
firs qui les irritent , & éloignent le contente- 
ment : pallions qui 11e trouvent dans le fiiccès 
que des regrets , que des. craintes & des re- 
mords, qui font fentir l’horreur & le malheur 
du vice. 

Voyez , 'mes chers. enfans, combien ces con- 
fidérations doivent nous engager à juger avec 
retenue de l’origine du. mal moral & nous 
çloigner entièrement de l’idée qu’elle ne peut 
fe concilier avec la bonté infinie de l’Etre Su- 
prême. 

Si nous ne pouvons rendre raifon , à 'tous 
égards , du mélange de vertu & de vice qui 
régné parmi les hommes , nous-- Soyons cepen- 
dant , Ibrtir des traits de lumière de cette obt 
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curitc , qui doivent nous porter à penfer que 
fi nous découvrions tout le plan du Créateur, 
nous le trouverions en tout admirable & plein 
de bonté. 

Le$ traits de lumière dont je parle , font 
les effets que le mélange chr bien & du mal 
moral produit fur la perfection des vertus, & 
fur le bonheur de ceux qui les pratiquent. On 
pourvoit même dire que le vice occafione des; 
vertus , & qu’il en réfulte du bonheur pour ceux 
qui l’évitent. 

Eu effet , la bonté , la bicnveuillance , la 
Compafiion fi belles en elles-mêmes , doublent 
de prix, lorfque ces vertus font exercées en- 
vers des perfonnes qui les violent. Le fupport , 
la patience , la générofité que l’on exerce en- 
vers ceux mîmes qui nuifent , expriment un 
degré d’élévation dans l’ame, & de noblelfe dans 
le cœur , que l’on ne connoîtroit pas , fi les 
occafions de développer ces fentimens ne fe 
préfentoient pas. Que ces belles âmes , qui 
exercent ces vertus , furmontent pour un mo- 
ment leur modeftie , & qu’elles nous difent de 
quel plaifir elles font inondées lorfqu’elles fe 
livrent à ces beaux fentimens ! 

Qu’il élt doux pour moi , mes enfbns , de 
pouvoir me flatter que vos jeunes cœurs fen- 
tent déjà la beauté de ces vertus ; & que les 
vices qui régnent dans le monde dans lequel 
vous allez entrer, feront pour vous une occa- 
fioi\ lie bonheur & de gloire , par les efforts 
que vous ferez pour les éviter , & par les ver- 
tus qu’ils vous donneront lieu d’exercer. 
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Vous connoiflez le bel exemple que nous 
a donné de ces vertus le Sauveur des hommes. 
Vous connoiflez fon précepte divin de l’amour 
des ennemis qu’il a obfervé avec tant de perfec- 
tion ; Lui qui lorfqiCon le chargeoit d'injures n'en 
rendoit point , & qui lorfqu'on le maltraitait , 
ne faifoit point de menaces , mais fe remettoit A 
celui qui juge jufiement (*). Vous voyez com- 
bien les vices des hommes ont relevé fon ca- 
ractère. 

Vous connoiflez les tréfors de compaflion 
& de miféricorde pour le pécheur , que l’E- 
vangile nous découvre dans l’Etre Suprême. 
Ils nous donnent de fon infinie bonté des 
idées auxquelles nous n’aurions pu atteindre : 
& il y auroit en nous bien de l’abfurdité & 
bien de l’ingratitude , de conferver le moindre 
doute touchant la bonté divine , à l’occafion 
de l’obfcurité dans laquelle nous fommes , fur 
çe qui a porté l’Auteur de la Nature à permet- 
tre le mal moral. Cette obfcurité n’eft rien 
pour nous , lorfque nous faifons attention 
aux témoignages éclatans de fa fainteté & de 
fa miféricorde , que l’Evangile nous fait con- 
noître. 

Vous venez de voir que le vice qui regrre 
parmi les hommes fert à rehaufler les vertus , 
& à faire éprouver du bonheur. Ces victoires 
que l’homme vertueux remporte fur le vice , 
& l’éclat qu’elles donnent à fes vertus, foqt 
non-feulement fon bonheur , mais fes triom- 

(*) i Pierre II , v. 2 j. 
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phes forment un fpedaclc qui ravit & qui tou- 
che ceux qui en font les témoins. 

La Nature nous a préfenté un nombre pro- 
digieux d’objets admirables, dans les obferva- 
tions que je vous ai expofées dans mes inf- 
trudions ; mais elle ne vous en a préfenté au- 
cun dont la contemplation foit plus utile , & 
offre plus de beautés , que celui d’une pcrfonne 
qui réfifte courageufement aux tentations du 
vice } & qui fait tou$ ,les jours des progrès 
dans la carrière de la vertu. Combien ce fpec- 
tacle eft-il en particulier fatisfaifant , lorfque 
l’on confidere ces heureux progrès , & ces belles 
vidoircs dans la jeuneffe qui intéreffent à tant 
d’égards ! Sur-tout que ce fpedaclc eft ravif- 
fant & touchant pour un pere & pour une 
mere , dont le cœur efl fans ceffe occupé du 
bonheur de leurs enfans ! 

Les plaifirs qu’ils goûtent en les élevant , 
font mêlés de crainte. Ils connoiffent les dan- 
gers auxquels leurs enfans doivent être expo- 
fés & ils s’occupent fins celTe des moyens de 
les leur faire éviter. Ils font impatiens de voir 
en eux des marques des affedions vertueufes , 
qui doivent fcrvir à les éloigner du vice & à 
les conduire à la vertu. Ces premiers traits qui 
les leur font découvrir , les comblent de joie. 
Ils s’appliquent à fortifier ces fentimens , à dé- 
velopper ces beaux mouvemens de la Nature ; 
Â les jours dans lefquels ils leur voient pro- 
duire des vertus , font pour eux des jours de 
bonheur, qu’ils n’oublieront jamais , qui les 
rempliiîcnt d’elpcrauce & de courage. Opel- 
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que bien difpofés que leur paroiffent être leurs 
enfans , par l’expérience des années qui les ont 
conduits à l’adolefcence , ils ne voient pas ve- 
nir fans allarme , ce tems où le danger aug- 
mente , & ou les premiers pas font lî criti- ^ 
ques. Leurs efforts redoublent. Ils montrent 
à leur* enfans la vertu & le vice fous leurs 
plus vraies couleurs. Ils s’efforcent de leur don- 
ner les exemples les plus utiles , & qui leur 
font fi néccflaires. Si enfin , ils voient leurs 
foins couronnés de fuccès , s’ils voient leurs 
enfans combattre heureufement contre le vice , 

& aller de vertu en vertu , leur bonheur ne 
fe peut exprimer. Ils comptent le nombre de 
leurs plaillrs , par celui des tentations que leurs 
enfans ont évitées , autant que par celui des 
degrés de vertu qu’ils ont acquis. Ils ofent fo 
flatter que leur grand ouvrage fera bientôt ac- ' * 
compli; & que leurs enfans délivrés des dan- 
gers du vice , & ornés des vertus qui font 
l’honnête homme & le chrétien , vont devenir 
leurs meilleurs amis , leurs amis de confiance , 
avec lelquels ils pourront marcher d’un pas égal 
dans la carrière du vrai bonheur. 

L’Aut»ur de la Nature , qui a répandu dans 
les ouvrages tant de marques de fa bonté, qui 
nous montre dans tant de circonftances une 
tendrelfe plus que paternelle , lui qui a mis dans 
le cœur des parens , ces fentimens qui les por- 
tent à éloigner leurs enfans du vice , l’auroit- 
il permis dans le monde par un défaut de bon- 
té '< Le penfer , ce feroit s’écarter des idées les 
plus belles & les plus précifes que la Nature 
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nous donne ; ce feroit manquer aux fentimens 
que nous devons à fon Auteur. 

Pour vous fortifier dans les principes que 
Je m’efforce de vous expofer , confidérez en- 
core les effets que produit naturellement le re- 
tour du pécheur à la vertu , fur ceux qui en 
font les témoins. Confidérez la joie que caufe 
ce retour aux peres & aux meres que les vi- 
ces de leurs enfans avoient plongés dans la 
douleur & dans les allarmes. Vous verrez dans 
les beaux fentimens qu’ils expriment , & qui 
font écrits dans leurs cœurs de la main de 
l’Auteur de la Nature , ce qu’il feut lui même 
pour le pécheur qui fe repenti & combien fa 
bonté brille à l’occafion des fautes de fcs créa- 
tures , loin d’ètre obfcurcie par le vice qui régné 
dans le monde. 

C’eft ce que notre Sauveur nous fait fentir 
d’une maniéré bien touchante dans fes Para- 
boles (*). Il nous fait entendre que . le ciel eft 
dans la joie , même pour un feul pécheur qui 
fe repent. Il nous peint la bonté de Diçu , 
fous l’image du pere de cet Enfant prodigue 
qui revient à fon pere après fes égaremens , 
qui reconnoît qu’il a péché contre le ciel & 
contre lui , & qu’il n’eft pas digne d’ètre ap- 
pelle Ion fils. Le pere des qu’il apperqoit de 
loin fon fils, ému 13e compaifion & de ten- 
dreife , court à lui , il l’embraffe ; & dans les 
mouvemens de fa joie , il le comble de fi bon- 
té , 11 fait prépare^ une fete , & il veut que 

O Luc Chap. XV. 
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toute fa famille fe réjouiffe. Tout ce qu’il pof- 
fede eft au fils vertueux qui ne l’a point quit- 
té, au fils qui n’a jamais allarmé fa tendreilè : 
mais celui qui a déchiré fon cœur par fes vi- 
ces , celui qui étoit mort & qui ejl rejfufcité , 
qui étoit perdu & qui ejl retrouvé (*) , elt dans 
ce moment pour lui un objet de confolation 
& de bonheur. Il veut l’affermir dans fon heu- 
reux retour à la vertu : il veut l’éloigner du 
vice pour toujours./ 

Quelles images ! Celui qui nous a peint ce 
tableau fi touchant , c’eft Jefus la douceur , la 
bonté & la vertu même : c’eft celui qui con- 
noît fi bien la nature des hommes auxquels il 
a été envoyé , les circonftances dans lcfquelles 
ils font placés , & le grand Etre qui l’a en- 
voyé fur la terre.. Quels doutes, quelles diffi- 
cultés de telles leçons ne doivent-elles pas faire 
difparoître ? 

Si le retour du vicieux à- la vertu , caufe 
$ant de plaifir à ceux qui en font les témoins , 
nous pouvons par-là juger de ce qu’il doit fen- 
tir lui-même. À mefure qu’il rebrouffe en ar- 
riéré fes inquiétudes diminuent ; peu-à-peu le 
calme naît dans fon aine ; il connoît infenfi- 
blement le vrai contentement : enfin , il arrive 
à la vertu & au comble de la joie. Il compare 
fon état paffé avec celui dans lequel il eft : il 
fent , par cette comparaifon , que l’homme eft 
fait pour la vertu , & qu’il n’y a de bonheur 
qu’en elle. Il reconnoît les grands fccours que 

(’) Luc Chap. XV. v. 32. 
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la Nature & la Religion lui fourniflent pour 
revenir au bien , & pour ne s’en éloigner ja- 
mais. Il admire la bonté de Dieu dans tous ces 
fecours qu’il reconnoît venir de lui. Les peines , 
les inquiétudes & les remords qu’il a éprouvés 
dans ion état pafle , fe montrent à lui fous 
leur vrai point de vue. Ce font des difficul- f 
tés que la bonté de Dieu répand fur la route 
du vice , quj expriment combien il le défap- 
prouve, & combien il aime les hommes. 

Voyez , mes chars enfans , comment les con- 
fidérations que nous faifons fur le bien & fur 
le mal moral , fervent à nous faire connoitre 
de plus en plus la bonté de PEtre Suprême , 
lorfque nous cherchons fincérement la vérité. 

Ainfi tout ce que nous découvrons dans la 
Nature & en nous-mêmes , nous annonce fa 
bonté infinie , & nous découvre fa fagelfe & fa 
juftice. Nous voyons par-toi t l’ordre admira- 
ble qui régné dans fes ouvrages ; nous obfer- 
vons celui que la vertu répand dans la Socié- 
té humaine. Cet ordrp clt l’effet de fa fagelfe * 
de fa bonté & de fa juftice. C’elt en confidé- 
rant ce grand Etre à cet égard, que nous l’ap- 
pelions le Dieu Saint, & que nous reconnoif- 
fons que toute la terre cft fa gloire. 

C’eft ce Dieu qui eft l’Auteur unique de la 
Nature. C’eft le feul Dieu > & tout oe qui exifte , 
n’exilte que par lui. 

C’eft-là une vérité que vous ont fait fentir 
toutes les conlidérations que nous avons faites 
fur la Nature. Je n’ai pas eu befoin , en vous 
montrant comment les ouvrages de la création 
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vous conduifent au Créateur , de vous faire 
remarquer qu’ils vous conduifent à un. feul 
Créateur. Vous l’avez fenti naturellement; & il 
ne vous eft jamais arrivé de penfer , que ce 
monde que vous contempliez , pouvoit avoir 
plus d’un Créateur. L’harmonie que vous avez 
^ obfervée dans fes différentes parties , les rap- 
ports qui font entr’elles , leurs ufages qui con- 
courent à une même fin , vous ont montré 
une unité de deflein, qui vous a prouvé l’uni- 
té de Dieu. . • 
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DISCOURS XLIV. 


La Providence. 

• 8 -« E fujet que je dois traiter dans ce difcours 
cil de la plus grande importance. Je dois vous 
occuper de la Providence. 

Après avoir confidéré l’Etre Suprême , com- 
me la première Caufe de tout ce qui exifte , 
nous devons le confidérer comme le confer- 
vateur & le gouverneur du' monde qu’il a 

r r 

créé. 

Dans le fond , l’idée de la création & celle 
de la confervation du monde font infépara- 
blcs. Elles forment , on peut dire , une feule 
& même idée : en forte que lorfqu’on prouve 
que Dieu a créé le monde , on prouve en 
même tems qu’il le confervc & qu’il le gou- 
verne. 

C’eft ce que vous avez fenti en fuivant les 
confidérations que je vous ai faites , fur la 
contemplation de la Nature : c’eft ce que vous 
Tentez toutes les fois que vous vous placez au 
milieu des objets qu’elle nous préfente. Vous ne 
pouvez les confidérer avec quelqu’attention , 
fans être remplis de l’idée du grand Etre qui 
les a crées , & fans le confidérer comme pre- 
fent à tous ces objets , comme leur donnant 
la vie , le mouvement & T être. 

Vous 
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Vous ne pouvez rentrer en vous-mêmes , & 
réfiécliir fur votre exiftence adtuelle , fuis 
être intimement perfuadés , que vous devez 
la continuation de votre exiftence à l’Etre qui 
vous l’a donnée. Vous l'entez que vous ne pou- 
vez opérer votre confervation , comme vous 
Tentez que vous n’avez pu opérer votre créa- 
tion. -■ ’ 

Vous comprenez que les foins que vous vous 
donnez tous les jours pour vous foutenir, pour 
vous conferver, que ceux que le donnent les 
perfonnes qui vous aiment & qui s’intéreiient 
à votre confervation , ne font rien moins que 
la véritable caufe de votre confervation. Vous 
fentez que ces foins 11e font que des moyens 
établis par. la première Caufe ; & que vous 
& les autres ne pourriez rien fans elle. C’eft 
cette idée dont il n&porte que vous foyez bien 
pénétrés. 

C’eft afin de vous en remplir que je vous ai 
tant occupés des ouvrages de la Nature. Je 
favois qu’en vous en occupant, je remplillois 
votre ei'prit de l'idée dft Créateur , je vous 
habituois à penfer à lui , à le reconnoxtre , 
à le voir dans tous fes ouvrages , à fentir que 
fans lui ces -ouvrages ne peuvent être , à 
fentir que c’eft uniquement par lui que vous 
fubfiftez. ; « v . 

C’eft cette idée qui bien placée dans votre 
efprit , l’animera des grands fentimens qui 
doivent faire votre bonheur pour toujours. 
C’eft cette idée qui dirigera toutes vos allions 
à la vertu, qui conduira vos pas dans la route 
, Tome II. Z 


Digitized by Google 



Tnflruclions fur la Nat tire 

de la paix , du contentement , & de la vraie 
félicité. Vous marcherez toujours comme étant 
en préfence de l’Etre Suprême , & vous vous 
efforcerez de lui plafire. 

En effet , pourriez-vous , fur-tout à pré- 
fent que votre efprit eft rempli des idées des 
perfections de ce grand Etre , pourriez-vous 
l’oublier , pourriez- vous vivre fans vous etr 
occuper, fans que ces idées influent fur vos 
fentimens & fur votre conduite '{ Vous favez 
que l’intelligence infinie eft toujours préfente 
à toute la Nature, qu’elle connoîttout: vous 
favez que fa puilfance s’étend à tout , que 
tout dépend d’elle, & que cette puilfance 'eft 
dirigée par la fagelfe , par la bonté , par la 
juftiee , & par la fainteté même. C’eft err 
préfence de ce grand Etre que vous êtes con- 
tinuellement. C’eft fa préfence T c’eft fou ac- 
tion fur fes créatures que nous appelions fa 
providence. Vous êtes donc convaincus , mes 
enians , de. la grande vérité de la providence 
divine. 

Je pourrois m’arrêfter ici , & m’en tenir à 
vous exhorter de vous fervir des lumières que 
vous avez acquifes. Mais quel fujet plus beat» 
& plus utile pourroit nous occuper ? Quelles 
plus belles idées pourroient remp ! ir nos ames? 
Nous ne faurions trop les confidérer : nous 
ne faurions trop former en nous l’habitude 
de les faire régner dans notre efprit : nous 
ne faurions trop les éclaircir , les fortifier , les 
perfectionna?.::: 

Je vai donc m’entretenir avec vous[fur ce 
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qui peut contribuer à vous remplir de plus en 
plus de L’idée de la providence ; & à vous là 
faire connoître autant que cela nous eftpoüi- 
ble. Je vous exercerai par-là à vous fervir des 
. connoiflances que vous avez acquifes dans !a 
contemplation de la Nature. C’eft un tréfor 
que vous avez amaifé ; & que vous ne {auriez 
trop accroître. C’eft dans le trélor de la Na- 
ture , que la révélation même puife , pour nous 
développer les grandes vérités , qui ont rap- 
port à la connoiifance de lÆtre Suprême. • 

L’idée de la providence nous repréfente 
d’abord l’Etre Suprême , comme prévoyant 
les befoins de fes créatures} 8c comme or- 
donnant les moyens qui peuvent les fatisfaire. 
Ce grand Etre en leur donnant l’exiftence-, 
leur a donné ces befoins } , & il a en même 
tems pourvu aiix moyens de les fatisfaire. C’eft 
Ce que vous avez appris dans tout ce que je 
vous ai enfeigné fur la contemplation de la 
Nature } & c’eft en particulier , ce que vous 
avez appris dans les leçons que je .vous ai 
données , fur la fageife j & fur la bonté de Dieu. 
Vous avez vu que l’ordre qu’il a établi dans 
le monde en le créant , fert à la confervation , 
qu’il fert au bien des créatures fenfibles & 
rai fumables. 

Mais pour nous faire une idée de da pro- 
vidence aufti exatfle qu’il eft pofTîble , nous 
devons nous arrêter à conlîdérer l’Etre fu- 
prême , comme le confervateur , & comme 
le gouverneur de l’Univers qu’il a créé. Quoi- 
que ces deux idées aient beaucoup de rapport 
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entr’elles, je les diftingue afin de mettre pliis 
de clarté dans ce que je dois dire , fur ce 
fujet fi grand, fi profond, & par conféquent 
fi difficile à traiter. 

Je vous parlerai d’abord de la confervation 
du monde. Ce grand Tout fubfifte depuis des 
milliers de fieclcs , dans l’ordre qui y régné 
actuellement. Il eft tel qu'il a été créé. Tous 
les différons Etres donc il eft compofé , ont 
confervé les propriétés qui leur ont été don- 
nées, & les rapports qui ont été mis entr’eux. 
Le cours de la Nature fubfifte toujours 1 ; & 
tout gc que nous en comroilfons nous per- 
ftiade qu’il eft inaltérable. 

Comment fubfifte le cours de la Nature, 
qui dans le fond eft la Nature même ? La 
Nature a-t-elle befoin pour être confervée de 
la puiffance qui lui a donné l’ètre ? Cette puif- 
fance doit- elle continuellement agir pour fa 
confervation ? 

Ce font-là les queftions qui fe préfentent à 
fffprit^ fur ce grand fujet : & nous devons 
fentir en les faifant , combien peu nous fom- 
mes capables d’approfondir les idées qui pour- 
roient fervir à y répondre. J’aurai foin de 
fixer votre attention fur ce qui eft le plus à 
notre portée; & j’écarterai les conjectures. 

Le monde nous préfente l’idée d’une grande 
aCtion : c’eft celle de la création. C’eft - là le 
premier objet qui doit nous arrêter. Quel 
objet , pour une créature aufli bornée que 
nous le fommes î Nous y reconnoiffons l’aCte 
d’une puilfance infinie. Cet aCte eft un fait 
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qui nous la prouve évidemment ; mais u’eft 
un fait que nous ne pourrions approfondir. 
Nous ne concevons d’autre moyen qui ait con- 
tribué à cette grande adioir , à la création , 
que la volonté de l’Etre Tout-Puilfant. C’clt 
ce que le Pfalmilte exprime avec énergie lorf- 
qu’il dit , les deux ont été faits par la parole 
Je r éternel , Ç-? toute leur armée par le fouffle 
de fa bouche. Il a parlé & la chofe a eu Jon 
être, il a commandé Qf elle a comparu (*)• 

Il feroit plus que téméraire de vouloir pé- 
nétrer les raifons du plan de l’Univers. Ce 
que nous en connoîâons nous apprend qu’il eifc 
tracé & exécuté par la fcience & par la puif- 
fhnee infinie ; qu’il eft un monument de la. 
fagelfe , de la bonté , de la jultice & de la 
iiintcté du Dieu qui l’a formé. 

Voilà tout ce que nous pouvons connoitre 
de Dieu , en tant que Créateur du monde. 
Tâchons à préfent de le confidérer comme le 
confervateur de ce monde. « 

On pourroit demander fi le monde a befoin 
d’être confervé ? Si la puilfance qui l’a crée , 
ne l’a point fait tel qu’il puiifc iubfifter fans 
de nouveaux aétes de cette puilfance ? 

Ces queftions fe préfentent naturellement à 
l’efprit : mais nous devons , avant que de pen- 
fer à y répondre , examiner foigneufement 
quelles font les idées qui nous les fuggerent. 

C’eft d’abord l’idée de la puilfance infinie 
de Dieu , qui nous porte à penfer que l’aéle 

v. 

(*) Pfeaume XXXIII. P. 6 & 9 . 
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de la création fuffit pour la confervation de 
fcs ouvrages. Si nous nous en tenions à cette 
idée, j’oicrois dire , que nous ferions dans 
l’exaéte vérité. Mais nous fuppofons que le 
monde , en vertu de la création , eflr doué 
d’un pouvoir de fubfiifiance , fi je puis parler 
ainfi , par lequel il fie fioutient , en quelque ma- 
niéré, lui-meme. C’eft-là une idée dont nous 
devons nous défier , & qui a conduit même 
des Philofophes à penfer , que l’Etre Suprême 
après avoir créé le monde , l’a abandonné à 
lui-même , nê s’en occupe plus , & ne fiait 
rien pour fia confervation. 

Vous pouvez entrevoir qu’il y a du faux 
dans ces idées ; & qu’elles font contraires à 
celles que les cçnfidérations que nous avons 
laites lur la Nature , nous donnent de l’Etre 
Suprême. Ces idées fortent d’une comparai- 
fibn que l’on fait tacitement entre l’homme 
& fon Créateur. L’homme abandonne fon 
ouvrage après l’avoir fait : il l’abandonne , 
parce qu’il ne peut s’occuper de piufieurs ob- 
jets en même tems , parce qu’il doit s’occu- 
per d’autres ouvrages: c’ett-à-dire , parce qu’il 
eft très-borné. D’ailleurs l’ouvrage de l’homme 
ne peut être appelle qu’imparfaitemeiit fon 
ouvrage. L’homme ne produit rien y il ne 
donne aucune propriété à ce qu’il fait y il 
fc fert feulement des ouvrages de la Nature; 
il profite de leurs propriétés , autant que fies 
foiblcs talens le lui permettent , pour donner 
certaine forme à ce qu’il fait ; & pour le ren- 
dre propre à produire certains eifets : mais 
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ces effets font , dans le fond , non la fuite de 
l’art de l’homme , mais l’effet de l’art & des 
forces de la Nature, qui ont feulement été 
employées & dirigées par la main de l’homme- 
Ce qui fait donc la confîftance qu’ont les ou- 
vrages de l’homme, c’elt cel’e d« la Nature, 
c’eft la permanence de la Nature & de fon 
cours. 

Nous devons donc éloigner toute compa- 
raifon , lorfqu’il s’agit de l’Auteur de La Nature 
& de fes ouvrages. 

Il eft queftioti de chercher ce qui fait que 
les ouvrages de la Nature fubfiftent. Nous ne . 
pourrions le chercher dans leur nature , car 
vous avez vu dans plufieurs occafious , com- 
bien cils nous eft inconnue : & c’eft plutôt en 
examinant, non ce qu’ils font, mais ce qu’ils 
11e peuvent être , que nous parviendrons à 
juger comment iis peuvent continuer d’exifter. 

Nous pouvons fentir en réfléchiiîànt fur 
nous -mêmes , que nous ne fublîftons pas par 
nos propres forces , par notre propre pou- 
voir j que nous avons befoin pour fubfifter du 
même pouvoir qui nous a donné l’Etre ; & 
qu'il en eft de tous les ouvrages de la Nature 
comme de nous-mêmes. Il a fallu un pouvoir 
infini pour créer , & il faut un pouvoir infini 
pour conferver. C’eft le même pouvoir, nous 
11’ea pouvons douter ; & l’on peut même le 
dire, c’eft le même aéte de ce pouvoir qui a 
créé & qui a confervé. 

Pour nous faire fur ce fujet difficile , des 
idées auifi diiluictes que nos foibles lumières 
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nous le permettent , nous devons avoir foin 
de confidércr l’Auteur de la Nature , comme 
nous l’avons confidéré en parlant de fa Toute- 
Science. Le palfé , le prélent & l’avenir font 
un pour lui. Tout ce qui eft l’objet de fon 
entendement infini eft fans celle préfent en 
lui , eft une feule idée. Tout ce qui W reçu 
l’exiftence par fon pouvoir , exifte continue 
d’exilter par le même ade de ce pouvoir , par 
fade de fa volonté Toute-Puilfante. Il feroit 
abfurde de penfer qu’aucune créature pût fe 
conferver d’elle-même , indépendamment de la 
» volonté du Créateur. 

Nous ne devons pas confidérer l’ade de la 
création comme un ade momentané. Puif- 
que ce qui a été créé , a befoin pour exifter 
du même pouvoir qui l’a créé j fade de la 
création eft un ade permanent, qui continue 
l’exiftence des Etres , qui entretient dans toute 
la Nature la vie , le mouvement , l’adion qui 
y régné continuellement. 

Les mouvemens que l’on obferve dans les 
aftres donnent l’idée d’une adion continuelle , 
d’une adion qui eft l’effet d’une force , d’une 
puiifance qui eft hors d'eux & qui ne celfe 
pas d’agir. Ce grand équilibre qui régné en- 
tr’eux , ce qui les foutient dans les efpaces 
immenfes , nç vient pas d’eux-mêmes , n’eft 
pas en eux , mais vient de la puilfance qui les 
a créés : c’eft cette puilfance même qui les 
foutient. 

V eus le favez à préfent , tout eft toujours 
en mouvement , en adion dans le globe ter- 
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reflue. Vous appcrcevcz cette adion d'une 
maniéré remarquable dans l’atmolphere. Les 
vents, les éclairs, les tonnerres, les pluies, 
les tempêtes en font des effets fenfibles. Vous 
avez appris que ces malles qui forment les 
montagnes , que celles qui leur fervent de 
bafe , & qui même forment le globe terref- 
tre , ne font point des maifes deftituées de 
toute action , comme on pourroit l’imaginer. 
Vous favez qu’elles font expoféeS à une com- 
pofition & à une décomposition continuelle , 
qui indique une aétion , un méchanifme très- 
confidérable. Vous connoilfez les effets de la 
cryftallifation & de la métallifation , qui a avec 
£lle de grands rapports. 

Mais ce font les corps organifés , qui nous 
frappent fur-tout par l’adion , & .le mécha- 
nifme qu’ils nous montrent continuellement. 
Vous pouvez vous rappcller combien de mou- 
vement il y a dans une plante & dans un ani r 
mal. Nous en ayons été étonnés quand nous 
l'avons confidéré avec attention ; & fur-tout 
lorfquc nous avons confidéré le nombre pro- 
digieux* des corps organifés , le développe- 
ment admirable qui fe fait en eux ; & la 
fucceiiion continuelle des générations des plan- 
tes & des animaux. 

L’homme cette créature fi remarquable , 
nous fait voir la même adion que nous ob- 
fervons dans les autres corps organifés : il 
nous montre de plus «elle de la fubftance in- 
telligente qui l’anime. La fociété qu’il forme 
avec fes femblables eft un théâtre de feenes , 
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d’adions continuelles , qui expriment des for- 
ces dont la caufe ne peut fe trouver en lui , 
& qui nous conduifent à l’Auteur de h Na- 
ture, qui eft la première Caufe de la vie & 
de l’adivité. 

Je fai que l’on dit que la première Caufe 
a établi des loix dans la Nature ; & que c’^ft 
en vertu de ces loix qu£ les c.hofes fubfiftent , 
& que l’ordre établi entr’elles fe coliferve de 
fiecles en ficelés. 

Mais ces loix ne font point des agents hors 
du monde, que l’on puilfe confidérer comme 
opérant l’ordre qui y régné & i’adion qui le 
foutient. Ce font les propriétés des créatu- 
res que le monde contient , c’eft l’ordre qui 
jegne entre ces créatures en vertu de leurs 
rapports ; c’eft la permanence de cet ordre. 
Nous appelions ces propriétés des loix, parce 
que nous obfervons qu’elles font toujours les 
mêmes , & que leurs effets font réguliers. 

Ainfi la pefanteur , la chaleur , le mouve- 
ment, agiffent conftamment & régulièrement; 
ces propriétés font une fuite de la Nature , 
elles font la Nature même : & c’eft à fon 
Auteur que nous devons remonter , comme 
au principe adif qui l’a créée & qui la conferve 
dans l’ordre qu’il a établi. 

On ohferve des effets conftans dans la pro- 
dudion des plantes & des animaux > on voit 
que ces corps organifés naiffent , croiffent & 
fe reproduifent toujours de la même ma- 
niéré : on appelle loix , ce qui produit cet 
-ordre que l’on obfçrve ; & qui , comme vous 
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l’avez vu , confifte dans la nature même de 
ces corps organifés. 

Il feroit donc abfurde de confidérer les loix 
de la Nature comme des Etres qui la fou- 
tien nent & qui la conduifent , ou comme des 
propriétés puilfantes , qui font indépendantes 
de la Caufe première , & qui peuvent agir fans 
elle & par leur propre activité. 

Ces propriétés , ces loix , font uniquement 
l’effet de la volonté Toute-Pailfante du Créa- 
teur ; & elles ne continuent d’être que par 
cette même volonté. C’eft là ce que nous ap- 
prennent les confidérations que nous faifons 
dur la Nature j c’elt ce qu’expriment eu tant 
d’endroits les Auteurs facrés. St. Paul dit , 
par exemple , que c’eft par le Dieu qui cl fait 
le monde & tout ce qu'il renferme , que nous 
a vous la vie , le mouvement & l'ètre (*). L’effet 
de la puiifance de Dieu, fur la confervation 
des créatures, cft auili exprimé avec énergie 
dans le livre de Job. Il tient , eft-il dit , en fou 
pouvoir famé de tout ce qui a vie , & les efprits 
q ti animent les corps humains (**). S'il voulait 
perdre l'homme , il retirerait à lui fon foujjle 
& fon efprit. Toute chair expirerait eu meme 
tems , & f homme retournerait dans la poudre §. 
Et David dit , eu parlant des oeuvres de la 
Nature , & en particulier des animaux : Ca- 
ches-tu ta face , elles font troublées retires-tu 
ton fouffle , elles défaillent & retournent en pou- 
dre : mais fi tu renvoie ton efprit , elles font 

(*) Actes XVII. P. 28. (**) Job , Chap. XII. ÿ. iq. 
3. Jolp , Çlwp. X#XiV y, 14 £ 1^. 
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créées de nouveau , £3* tu renouvelles la face 
de la terre (*). 

Nous ne pouvons donc douter que cette 
puillànce infime qui a créé le monde , ne le 
conferye, ne le îoutienne continuellement. 

C’eft ici que l’on demande , fi Dieu non- 
fqulement conferve le monde , mais s’il le 
gouverne , s’il opère par fou pouvoir des di- 
rections , qui influent fur les événemens , & 
fur l’état des créatures ; ou , s’il lailTe aller 
cette grande machine fuivant l’ordre qu’il a 
établi au moment de la création , fans in- 
tervenir autrement que par fou pouvoir con- 
fervatçur. 

Ces queftions ont rapport à un fujet très- 
intérefl'ant pour nous : elles tiennent à la 
grande queftion de notre bonheur , qui efl 
l’objet de tous nos foins & de toutes nos re- 
cherches. Il efl; donc bien naturel que nous 
tâchions d’acquérir des connoiflànces fur une 
matière auffi importante. Mais nous devons 
avoir foin de la traiter avec circonfpcCtion. 
Nous devons diftinguer , dans ce grand fujet, 
ce qui efl hors de notre portée., de ce que 
nous pouvons connoAtrc : ce qui cft 'un objet 
de pure curiofité , de ce qui peut fervir à régler 
nos idées & nos fentimens , à diriger notre 
conduite , & à nous mener à la félicité. 

0 J’oférois , mes enfans , vous renvoyer , pour 
vous inftruire , à vos propros idées & à vos 
propres fentimens. Les lumières que vous avez 

(*) Pfeaume CIV. f. 2 6 & 30. ’ 
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acquifes fur la Nature & fur la Religion , ont 
rempli votre ame de l’idée de l’Etre Suprême , 
& de la dépendance dans laquelle nous fom- 
mes de lui à tous égards. Vous éprouvez con- 
tinuellement votre foiblcife , celle de vos fem- 
blables , & Pinfuffifance des biens qui vous 
environnent. 

Vous êtes continuellement dans le cas de 
juger & de fentir que vous avez befoin d’une 
direction fupéricure , qui falfe fervir la Nature 
à opérer le bonheur que vous cherchez. 

Ces fentimens que vous avez de la dépen- 
dance où vous êtes des fecours de la provi- 
dence font fi naturels , font un effet fi conf- 
iant des impréffions que la Nature fait fur 
l’homme , & des vérités les plus évidentes 
qui occupent de bonne heure fon ame , que 
ce que vous éprouvez , tous les hommes l’ont 
éprouvé } ils ont tous eu naturellement recours 
à une puiflance fupérieure , qu’ils ont fenti 
pouvoir influer fur leur bonheur. Ils fe font 
fouvent trompés fur la Nature de l’Etre dans 
lequel efl; cette puiflance. L’ignorance & la 
fuperilition ont contribué à leur donner des 
idées abfurdes , à leur faire implorer le fe- 
cours des créatures , au lieu de s’adrelfer au 
Créateur. 

Cette erreur grofliere eft même une preuve 
de ce que je vous dis. Elle nous apprend com- 
bien elt fort & naturel' dans l’homme , le fen- 
timent qui le conduit à un pouvoir fupérieuc 
dont il dépend , & qui peut influer continuel*, 
leineut fur fon bonheur. Il s’tft trompé fur 
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la nature de ce pouvoir , mais jamais il lié 
S’eft trompé fur fa nécclfité. Les principes qui 
lui découvrent cette néceffité ont toujours ré- 
lifté à l’ignorance & à la fuperftition ; en forte 
que les hommes n’ont jamais nié le befoin 
d’un fecours fupérieur. 

J’attribue à tous les hommes la perfuafion 
d’une providence qui gouverne le monde , 
quoiqu’il y en ait eu , en divers tems , quel- 
ques-uns , qui ont prétendu que la divinité ne 
fe mêle pas de ce qui fe paife fur la terre y 
& qui ont regardé ces foins comme au-deilous 
d’elle. 

Il eft aifé de juger que cétte maniéré de 
penfer, elt une fuite des idées fauifes qu’ils fe 
font faites fur la divinité } de ce qu'ils n’ont 
pas alfez réfléchi fur fa puiffance & fur fa 
connoilfance infinie -, de ce qu’ils en ont jugé 
comme d’un Etre foible & borné , qui a be- 
" foin de repos , & qui ne peut embralfer eu 
même tems par fa eonnoiiîànce tous les ob- 
jets de la Nature : comme fi celui qui a créé 
tous ces objets ne pouvoit pas toujours les 
( obferver & influer fur eux. 

Ceux qui ont ofé nier même l’cxiftence de 
la Divinité, , ne peuvent être mis ici en ligne 
de compte. Vous avez vu ce que nous en de- 
vons penfer, dans les difeours XXXVIII & 
XXXIX,, où j’ai réfuté les iyflêmes au moyen 
defquels ils ont prétendu expliquer l’origine 
du monde , fans avoir recours à une première 
Caufe ; & où je vous ai prouvé la néccflïtc 
d’une première Caufe. Tout ce que je vous 
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ai dit dans le cours de nies inftrudions vous 
a prouvé rabfurdité de leur fentiment; & doit 
meme vous faire penfer qu’ils ne font pas fin- 
eeres dans leurs difcours j & qu’ils ne peu- 
vent qu’être perfuadés , par tant d’objets qui 
les environnent , de l’exiftence de l’Auteur do 
la Nature. 

C’clt fouvent la corruption du cœur, ou 
la légéreté de l’efprit , qui portent à écarter- 
Pidée d’une puiifance fupérieure qui nous ob- 
ferve , qui nous gouverne , & dont le fecours 
nous eft néceifaire. Si nous pouvions fuivre 
ces perfonnes dans leur retraite , dans le fi- 
lence des pallions & de la nuit , dans des tems 
de peine , de douleur , d’adverfité , nous ver- 
rions par leiié anxiété , quel ell le trille état 
d’une ame qui ne voit pas de fecours fupé- 
rieur qui puilfe la délivrer de fes maux nous 
verrions même fouvent la force de la détrelfe 
& de la vérité agir fur ces perfonnes ; & nous 
les verrions invoquer en fecret avec ardeur & 
avec confufion , le fecours divin qu’ils oient 
nier publiquement; '■ •' ^ 1 

Quelle leçon • nous préfente l’état de ces 
perfonnes ! Sur- tout fi nous le comparons 
avec l’état de celles qui ofent fe tourner avec 
confiance vêts l’Etre fecourable qui les ap- 
prouve & qui les aime. Nous 'Verrions d’un 
côté la honte , l’inquictude & tnème le défef- 
poir ; nous verrions de l’autre côté la paix , la 
tranquillité , l’el'pérance , gages Certains du 
fecours du Tout-Puiifant , gages certains du 
bonheur qui les attend, & qui leur fait , 
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cil quelque maniéré , oublier Padverfité dans 
laquelle ils font. 

Nourrilfez, mes chers en fan s , le fentiment 
de la dépendance dans laquelle vous êtes du 
fecours du Créateur & du gouverneur du 
monde. Il eft en vous l’effet de la force de 
la vérité , qui fort de tous les objets qui vous 
environnent , & de la convidion naturelle que 
vous avez de votre foibleife. Fortifiez de plus 
en plus ce penchant de votre ame , qui la porte 
à fe tourner dans tous fes befoins , vers 
le grand Etre qui connoît feul parfaitement 
ce qui vous eft néceflaire 3 vers l’Etre plein de 
fjgeile & de bonté : invoquez-le toujours : 
invoquez-le au jour de votre détrelfe , il vous 
\ délivrera & vous le glorifierez. Habituez-vous 
à vous tourner vers lui , non - feulement à 
l’occafion de vos befoins & des maux que 
vous fouffrez : mais en confidérant les biens 
dont vous jouiffez. Sentez de plus en plus que 
c’eft de lui , de là bonté , que vous recevez 
tous ces biens. Quel autre avez-vous dans le 
ciel que lui ? E11 qui pouvez -vous mettre 
votre reffource fur la terre qu’en lui ? C’eft 
fur lui que vous devez affeoir votre retraite (*/. 
Cherchez-le au point du jour, fouvenez-vous 
de lui dans votre lit, penfez à lui durant les 
veilles de la -nuit , car fà bonté . eft meilleure 
que la vie : car il vous a été en aide. Que 
votre ame s’attache à lui pour le fuivre, car 
là droite vous Joutient (**). 

O Pfeaume LXX 1 II. (**) Pfeaume LXIII. 

. Nous 
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Nous pouvons, pour fortifier notre convic- 
tion , & pour animer nos fentimens , nous 
fervir des connoiflances que nous avons de la 
Nature. Nous pouvons par leur moyen , juger 
autant que cela nous eft poflible, du gouverne- 
ment que Dieu exerce fur fes créatures , 
par les dire&ions de fa Providence. Comme 
les connoiflances que nous avons de la Na- 
ture font très-bornées , vous comprenez qu’el- 
les ne peuvent fervir à nous donner des idées 
.très-étendues & très-précifes fur le gouver- 
nement de Dieu i mais vous verrez qu’elles peu- 
' vent fervir à nous en donner de très-pro- 
pres à nous perfuader de la grande vérité de 
la Providence. 

Nous avons reconnu par-tout dans la Na- 
ture , un art prodigieux , un ordre régulier 
& confiant , un cours invariable. On peut de- 
mander, fi Dieu peut changer,, varier , anéan- 
tir la Nature & fon cours? 

Le pouvoir qui a fait la Nature , le pouvoir 
qui la conferve , peut certainement la changer 
ou la détruire. Mais il eft queftion fur-tout de 
favoir , fi Dieu intervient dans le cours de 
la Nature par des dire&ions particulières. 

Cette queftion a pour nous de l’obfcurité. 
Nous concevons bien que l’Etre Tout-Puiflant 
peut avoir fait les ouvrages les plus folides > 
mais nous ignorons s’il a trouvé a propos de 
leur donner toute la folidité polfible. Il pour- 
roit être que fon plan eft tel que les ouvrages , 
eu une partie des ouvrages qu’il renferme , 
Tome II. A a 
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doivent à certains égards être réparés , renou- 
vellés par te Créateur. 

La contemplation du monde nous apprend 
qu’il contient un nombre confidérable de créa- 
tures qui different entr’elles par leur nature & 
par leurs différens degrés de perfection. Il y en a 
peut-être qui different auffi par les degrés de foli- 
dité. Tout ce qui eftcréé eft imparfait & borné. 
Il y a des Etres plus ou moins imparfaits , plus 
ou moins bornés ; & il nous paroît fuivre de-là 
qu’il peut y avoir des Etres qui ont plus ou . 
moins de confiftance dans leur nature ;& même 
que tous les Etres créés , & par conféqueift finis, 
ont befoin d’être foutenus , réparés , fi je puis 
parler* ainfi , par le pouvoir qui les a faits. 

On obferve dans les^ altres une très-grande 
régularité. On a des preuves que l’ordre & 
l’harmonie qui régné entr’eux , fubfifte depuis 
iks milliers d’années. Peut-être cet orde fubfiftç 
uniquement en vertu du pouvoir confervateur 
de l’Auteur de la Nature. Peut-être pour mainte- 
nir cet ordre , a-t-il fait plus que conferver. C’eft 
ce que nous ne pouvons décider. Ces confidéra- 
tions ont rapport à des objets trop vaftes & 
trop profonds pour que nous pùilfions nous 
y arrêter. 

Rapprochons-nous d’objets plus à notre por- 
tée. Confidérons fur-tout le globe que nous ha- 
bitons y & confidérons en particulier les circonf- 
tances dans lefquelles nous y fommes placés. Il 
s’agit fur-tout de nous , dans la grande ma- 
tière que nous traitons. 

Vous avez eu continuellement occafion dans 
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la fuite des inftru&ions que je vous ai données , 
d’obferver que nous tenons prefqu’à tous les ob- 
jets de la Nature qui nous environnent,- qu’ils 
influent plus ou moins fur notre bonheur , eu 
contribuant à fournir à nos befoins & à notre 
agrément. Nous tenons aux faifons } nous te- 
nons aux biens de la terre fur la production défi- 
quels les faifons influent confidérablcment; nous 
tenons au méehanifme général qui régné entre 
tous les corps que renferme notre globe j nous 
tenons au méehanifme particulier qui a lieu 
dans ces diiférens corps. Nous tenons au mé- 
chanifme admirable qui régné dans le corps que 
nous animons. L’ordre, l’arrangement, le mou- 
vement dont dépend ce méehanifme tient aux 
propriétés d’un nombre très-confidérable de 
corps; il tient aux élémens qui ont comme 
vous l’avez vu chacun que nature fixe , mais 
qui font fufceptibles entr'eux d’une infinité de 
combinaifons différentes. 

‘ Comment donc tenons-nous à tous ces ob- 
jets, comment tenons-nous au cours de la Na- 
ture '< Tout y eft-il invariable ? Aucune circonf- 
tance ne peut-elle être changée , pour opérer 
des eifets plus ou moins favorables aux Etres 
fenfibles , qui font une partie de tous ces objets 
que nous confidérons ? 

Suivez-raoi : je vous conduis , il eft vrai , 
dans un labyrinthe qui renferme un grand nom- 
bre de routes différentes > mais vous en connoif- 
iez quelques-unes , & j’efpere que ce font celles 
qu’il nous fuffit de connoitre, pour arriver ail 
poiut où nous tendons. 
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Remarquez que les objets de la Nature qm 
nous environnent ont de la régularité & de la 
variété. Les faifons qui tiennent au cours inva- 
riable des aftres font très-régulicres à divers 
égards ; c’cft-a-dire elles fe fuccédent toujours 
régulièrement ; elles ont chacune leur tempéra- 
ture & leurs effets. Le printems eft toujours 
une faifon douce , qui nous conduit du froid 
de l’hiver à la chaleur de l’été. L’automne lie 
l’été à l’hiver , comme le printems lie l’hiver à 
l’été. La fucceflion de ces faifons a toujours les 
mêmes effets fur les productions de la terre. C’eft 
au printems que la Nature fe ranime , que les 
fleurs éclofent , que les fruits commencent à fe 
développer , & que la verdure eft étalée dans les 
/ campagnes. C’eft en été que la Nature eft dans 
fa force, qu’elle joint à ce qui refte des beautés 
du printems, les fruits dont elle nous enrichit y 
& ceux qu’elle préparé pour l’automne. C’eft en 
automne que les fruits de la terre qui n’ont pas 
été meuris dans l’été , acquiérent leur perfection 
& font prêts à -être cueillis & mis en réferve pour 
fournir à nos befoins , & pour fuppléer à la fté- 
rilité de l’hiver , dans lequel la Nature femble fe 
repofer ; mais plutôt fe prépare à faire de nou- 
veaux efforts pour nous combler de fes biens, 
& pour nous réjouir par la beauté de fes objets. 

Voilà un coup d’ccil de la régularité que nous 
montre la Nature , dans les objets intéreflans qui 
nous environnent. Mais je n’ai pas befoin de 
vous avertir que cette régularité eft mêlée d’une 
très-grande variété. La température de chaque 
faifon n’eft rien moins que toujours la même. 
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L’atmofphere qui nous environne , & dont l’état 
influe fi fort fur les faifons , eft fujette à des va- 
riations continuelles. Les degrés de chaleur , les 
vents , les pluies, les' calmes , les orages , ne fe 
fuivent pas exactement dans le même ordre. Ces 
différences 11e font point des exceptions au 
cours de la nature. Les propriétés générales des 
corps , les propriétés des élémens , font tou- 
jours les mêmes ; mais les combinaifons varient ; 
& c’eft la variété de ces combinaifons , qui pro- 
duit la variété des effets dont nous parlons. Dc-là 
réfultc le plus ou le moins de fertilité dans les 
campagnes , le plus ou le moins d’abondance 
pour les hommes & pour les animaux ; & de-là 
réfulte aufli le plus ou le moins de falubrké de 
l’air & des alimens. De-là viennent par confé- 
quent les tems de profpérité & d’adverfité , l’a- 
bondance & la difette , la fanté & les maladies , 
•* foit contagieufes , foit particulières. 

Nous ne voyons pas toutes les caufcs de 
ces viciffitudes qui produifent parmi les hom- 
mes tant de différens effets , qui contribuent à 
leur bien ou à leur mal. Elles peuvent en partie 
être une fuite des événemens qui les ont pré- 
cédées , & tenir à cette chaîne de caufes & d’effets 
dont je vous ai parlé dans le difeours XXXIX. 
Mais il cft aufli très-polfible que des directions 
particulières agifl’ent fur les élémens , & produi- 
fent les effets dont je viens de parler. Le Créa- 
teur du monde , qui connoit tout ce qui fe palfe 
dans l’Univers, peut, s’il le trouve à propos, 
influer furies élémens, fana changer la Nature 
ni ion cours. 
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I! s’agît à préfent de favoir fi le peu que tlotrô 
■connoiflons de la Nature du Créateur, nous per- 
met de penfer qu’il ait recours à ces directions 
particulières. Cherchons dans la Nature même 
les idées qui peuvent fervir à répondre à cette 
queftion , & cherchons fur-tout ees idées dans 
la Nature humaine , & dans les rirconftances 
dans Icfquelles l’homme eft placé. 

Je vous ai déjà fait obferver plu9 d’une fois, 

6 en particulier dans le difeours XXXIX (*) , 
que l’homme peut par choix & au moyen des for- 
ces & des talens dont il eft doué , agir fur la Na- 
ture & diriger fes effets jufqu’àun certain point- 
Il peut, par exemple influer plus ou moins fur 
la fertilité de la terre , par fon travail & par fou 
induftrie. Il ne peut pas commander aux élé- 
mens } il ne peut pas diriger à fon gré les vents , 
ni faire venir la pluie fur la terre -, mais il peut 
conduire les eaux dans les campagnes ; il peut y 
tranfporter les engrais convenables ) il peut les 
cultiver & régler fes travaux fuivant les faifons j 
& de-là peuvent réfulter des effets très intéref- 
fans pour le bien des hommes. 

Ce que l’homme peut faire en vertu de fa Na- 
ture & de fes circonftances , le Maître de la Na- 
ture ne peut-il pa9 le faire? S’il a trouvé à propos 
qüe les chofes foient conftituées de forte que les 
agens libres, puiflent par des directions particu- 
lières , influer fur leur fort , fur leur profpérité, 
il cfl naturel de penfer que cette conftitution des 
chofes eft telle , qu’elle admet auffi les direc- 


/ 


(*) Page 357, 
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tions particulières du Gouverneur de la Nature. 

Les faits qui peuvent le plus nous inftruire fur 
ce fujet , font ceux que nous découvrons en con- 
fidérant ce qui fe pâlie dans lafociété que les hom- 
mes forment entr’eux. Vous avez déjà remarqué 
combien ils font unis par leurs toefoins , par leurs 
facultés Si par toutes les circonftances coramu- 
t nés dans lefquelles ils font placés. Vous favez 
combien ils dépendent les uns des autres à divers 

/ égards. Leurs aétions influent quelquefois fur des 
milliers de perfonnes; fur-tout celles qui tiennent 
à leurs mœurs , celles qui ont rapport à la vertu 
& au vice. Un feul homme afouvent occafionné 
de grandes révolutions dans un état; il a fait 
fon bonheur ou fou malheur; il a quelquefois 
influé iür le fort de,plufieurs Nations. 

Confidérez encore que des circonftances très- 
petites en apparence produifent auffi de grands 
effets parmi les hommes. Une étincelle déplacée 
peut caufer de terribles incendies ; Si dans une 
autre fituation , elle excite un feu utile. Il y a 
dans la Nature plufieurs fortes d’animaux , même 
très-petits , dont à peine prend-on connoiflànce 
dans des circonftances ordinaires; mais ils peu- 
vent multiplier dans certains tems fi abondam- 
ment, qu’ils dévorent les biens de la terre, & 
cm Peut de grandes défolations. 

Tous les événemens li intérctlans pour les. 
hommes, qui réfuîtent des .viciiîitudcs & des ac- 
cidens auxquelsils font expofés > nous donnent, 
naturellement l’idée des directions particulières 
de la Providence. Toutes les révolutions ,• tout 
le bien & le mal que les actions des hommes occa- 
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ms la fociété humaine , nous appren- 
nent combien ils peuvent influer fur cette fociétéj 
& combien l’influence , Pinterpofition du Maître 
de la Nature, peut lui être néceflâire. Nous re- 
courons à lui comme à la feule & vraie relieurce 
dans les malheur^ publics & particuliers. Nous 
fentons que la créature fenfible , raifonnable & 
libre a befoin d’un gouvernement différent de 
celui des Etres purement phyfiques ; & nous 
fommes conduits par ces confidérations à re- 
connoître un Gouvernement Moral de la Pro- 
vidence. 

Les idées que nous avons de la Nature hu- 
maine, des circonftances dans lefquelles l’hom- 
me elt placé, & des perfections Divines, fer- 
vent à nous découvrir jufqu’à un certain 
point, la nature de ce Gouvernement’ moral. 
Nous obfervons que les hommes font conduits 
par des biens & par des maux , par des récom- 
penfes & par des peines ; qu’ils font dans ce 
monde dans un état d’épreuve & de difeipiine, 
qui tend à les former à la vertu, & qui a rap- 
port à d’autres états , dont l’idée nous fait na- 
turellement , porter nos vues fur une autre 
Vie. 

Ce font ces confidérations qui nous préfentent 
les circonftances de la vie humaine tous un point 
de vue très-mftru&if. Elles nous font juger fai- 
nement des biens &. des maux qui font répan- 
dus dans cette vie j elles nous montrent la Pro- 
vidence Divines comnnj employant des direc- 
tions générales & particulières , pour conduire 
les Eues moraux au bonheur. Mais » nous ne 
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faurions pénétrer dans ces directions. Nous de- 
vons avoir foin d’en juger toujours avec la plus 
grande circonfpeCtion. Il nous eit impoffible d’in- 
terpréter les événemens ; de juger du but & des 
intentions du gouverneur du monde qui les 
permet ; car les voies de l’Etre Suprême ne font 
point nos voies , & fes penfées ne font point nos 
penfées. Nos vues font étroites , il eft l’intelli- 
gence infinie. Nous ne voyons qu’un petit nom- 
bre des objets qui nous environnent, & fon en- 
tendement embraife toute la Nature. 

Le plan du monde qu’il gouverne eft un plan 
immenfe. Il renferme entre toutes les Créatures 
des rapports que nous ne faurions découvrir , & 
qu’il faudoit connoître , pour ofer entreprendre 
d’approfondir les directions de la Providence. Ce 
plan embraife le pr^fent & l’avenir le plus éloi- 
gné ; la vie que nous paifons fur cette terre , & 
celle qui nous attend après la mort dans d’autres 
mondes. 

Ce qui fe paife ici-bas parmi nous , peut juf. 
qu’à un certain degré nous faire fentir que le plan 
de la Providence eft très-étendu , & que fes di- 
rections font nombreufes , font grandes & inté- 
reifantes pour le bonheur des hommes. 

La Nature eft par-tout la même ; les hommes 
ont tous les mêmes facultés ,& il fembleroit , à 
en juger par nos foibles lumières, que les talens, 
les vertus, les circonftances des hommes de- 
vroient être les mêmes. Cependant, obfervez 
quelle prodigieufe variété régné entr’eux à tous 
égards. Quelle variété dans les lumières , dans 
les talens , dans les degrés de vertu St de vice , 
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dans les différens états de plaifir & de peine. Ob~ 
fervez la différence qu’il y a dans la durée de 
leur vie. Le plus grand nombre meurt prefqu’a- 
vant que d’avoir connu cette vie > le refte eft 
emporté dans tous les âges & dans toutes 
les circonftances de la vie. Les hommes font 
tous faits pour connoitre , pour élever leur 
aroe par les lumières & par la vertu. Le 
inonde paroît être l’école dans laquelle ils 
doivent faire ces progrès ; & cependant ils 
en font enlevés par la mort dans tous les 
différons degrés de ces progrès. Rien ne fi- 
nit ici-bas j & même à l’égard d’un grand 
nombre de créatures humaines , à peine quel- 
ques commencemens ont-ils lieu. C’eft l’avenir 
qui eft au-delà de cette vie, dans lequel tout . 
doit être continué & accompli. Cette vie n’eft 
qu’une petite partie du grand plan du Créateur 
& du Gouverneur de la Nature. Nos foibles lu- 
mières ne peuvent nous le découvrir ; mais nous 
avons le bonheur de connoitre les belles & gran- , 
des idées que la révélation nous en donne. 

Tout ce que nous connoiffons fur ce fujet 
important eft propre à nous donner la plus 
grande confiance- pour le gouvernement du 
Maître de l’Univers. Rappeliez - vous tout ce 
que la Contemplation de la Nature vous a» 
appris fur ce grand Etre, & vous fentirez 
combien vous êtes heureux de vivre dans Ta 
dépendance. Si vous n’aviez découvert que les 
marques de fa puiiTance infinie qui fe mon- 
trent de toute part, vous fendriez votre dé- 
pendance , & vous trembleriez devant votre 
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Maître. Mais , tout vous annonce combien il 
eft bon , combien il eft fage , combien il cflr 
jufte. 

Voudriez- vous avoir un aurre Maître? Vou- 
driez-vous n’en point avoir ? Voudriez-vous 
être abandonnés à vous-mêmes dans cette vie 
remplie de vicilïïtudes > voudriez -vous être 
abandonnés à vous-mêmes dans cette vie & 
dans l’éternité ? Confulérez ce que feroit pour 
vous votre exiftence , fi vous ne connoiflîez 
pas le gouvernement de l’Etre Tout-Sage & 
Tout-Bon , fous lequel vous vivez. Tous les 
maux de cette vie fe préfenteroient à vous 
fous les apparences les plus terribles ; c’eft-à-dire 
comme des maux fans remèdes. Les biens 
dont vous jouiriez , fi tant eft que votre amc 
fût en état d’en goûter , deviendroient des 
maux , par la crainte où vous feriez continuel-, 
lement de les perdre , fans pouvoir efpérer d’en 
obtenir d’autres. La mort fe préfenteroit tou- 
jours â vous fous l’idée la plus effrayante; & 
vous qui defirez d’exifter toujours , & d’être 
éternellement heureux , vous feriez réduits à 
fouhaiter que la mort terminât votre exiftence. 
Concevez quel doit être ' l’état d’une créa- 
ture fenfible , qui penfe que d’un moment à 
l’autre, elle peut ceffer d’exifter pour toujours. 

Laiffons ces idées triftes , ces .idées effrayan- 
tes ; revenons à celle du Gouverneur & du 
Maître du monde. C’eft lui qui nous envoie 
les biens & les maux auxquels nous fommes 
expofés; c’eft lui qui gouverne ce monde dans 
lequel nous paifons , & celui dans lequel nous 
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irons en le quittant. Vous le connoiffez, vous 
connoiffez fa fagelfe , fa bonté & .fa juftice. 
Il y a donc plus de difficulté & d’obfcurité 
pour vous dans les incertitudes qui accom- 
pagnent la vie des hommes ici-bas. Vous avez 
découvert dans le plan du créateur , que tout 
tend à vous rendre heureux, fi vous voulez 
fuivre la route du bonheur qu’il vous montre 
lui-même , fi vous voulez vous conduire par 
les belles affections qu’il a mifes dans vos âmes , 
& qui font le principe des vertus auxquelles 
la félicité eft attachée. . 

Ce que vous voyez des difpofitions qu’il a 
faites dans' ce monde pour le bonheur des 
hommes , vous apprend ce que vous devez 
attendre dans une autre vie. Voyez quel 
ordre admirable, quel art prodigieux, quelle 
prévoyance il a employés pour le foutien & 
pour la confervation des Etres fenfibles’ qu’il 
a placés fur la terre. Jugez de ce que vous 
devez attendre de fa fagelfe, de fa bonté & 
de fa puilfance.dans une autre vie. Voyez l’in- 
fluence qu’il a donnée ici-bas à la vertu fur 
le bonheur des hommes ; 8c jugez des effets 
qu’elle doit produire dans la vie qu’il leur a 
préparée dans un autre monde. Voyez la force , 
l’afcendant qu’il a donné à la vertu parmi 
les hommes. Elle n’eft pas toujours élevée , 
elle n’efl; pas toujours recherchée , elle cft 
même fouvent perfécutée, mais elle eft toujours 
eftimée , elle eft toujours refpedée. Que de 
pallions font quelquefois liguées contr’clle ! 
Que de p:Uljons paroiffent intéreffées à faire ou-. 
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blier la vertu ou à la priver de fa beauté f 
Il femble quelquefois que le vice va triompher 
pour toujours ; il eft fur le trône , il eft autour 
du trône , la multitude s’y livre avec empreffe- 
ment, & paroît en attendre des délices; la 
vertu ofe à peine fe» montrer ; & cependant 
elle conferve fon empire fur les hommes. 
Le Tyran veut paffer pour jufte aux yeux de 
fes fujets & de tous les hommes. Le vicieux 
affeéte la vertu pour gagner leur confiance. 
L’homme vertueux eft cftimé , & combien 
de fois le vicieux , même dans la plus grande 
profpérité , ne le déclare-t-il pas dans fon cœur 
plus heureux que lui ! 

Jugez par-là , mes chers enfans, de ce 
que doit attendre la vertu dans la [vie qut fui- 
vra çelle-ci ; jugez de l’afcendant qu’elle y 
aura , de la gloire qui l’accompagnera & du bon- 
heur dont elle fera couronnée. 

Que ces confidérations qui nous montrent 
les grandes vues de la Providence fur les hom- 
mes*,' font propres à les remplir de fermeté 
& de confiance dans les circonftunces de la 
vie les plus difficiles. Ce font des rayons d’une 
lumière éclatante , qui diffipent l’obfcurité des 
difpenfations de la Providence. Si nous ne 
pouvons connoître les raifons particulières des 
differentes circonftances de profpérité & d’ad- 
verfité dans lefquelles font les hommes , fi 
noys ne pouvons pas juger des maux qui font 
répandus fur la terre , des révolutions , des 
bouleverfemens même , qui ont lieu dans les 
états & dans les familles, fi l’on_voit de tous 
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côtés les larmes mêlées avec la joie , ,& des 
vicillitudes continuelles de plaifir & de peine , 
on fait que tout doit fervir finalement à l’a- 
vantage de la vertu , que tout contribue au 
bien de ceux qui la fuivcnt & qui aiment 
Dieu. 

Il en eft de l’obfcurité dans laquelles nous 
fommes fouvent fur les difpenfations de la 
Providence , comme de i’obfcurité dans la- 
quelle vous avez vu que nous fommes à l’é- 
gard de tous les ouvrages de la Nature. Nous 
11 ’avons pu en les obfervant , pénétrer fort 
avant dans leur compofition & dans leur ar- 
rangement , nous avons reconnu que le fond 
de leur nature ijous eft caché ; mais ce que 
nous avons découvert nous a mis en état de 
juger avec certitude , que l’art que nous pou- 
vons appercevoir eft également dans ce qui 
eft hors de notre portée j & que fi nous pou- 
vions tout approfondir dans fcs ouvrages, 
nous y découvririons de plus en plus les traits , 
de la fageiie de l’Auteur de la Nature. 

De meme , fi nous pouvions approfondir 
toutes les difpenfations de la Providence , 
nous verrions de plus en plus briller dans le 
Gouvernement de Dieu la fageiie , la bonté-’ 

& la juftice que nous ont fait connoître les 
confidérations que ngÿs avons été en état de 
faire ; nous verrions l’arrangement merveil- 
leux , les- directions admirables qui tendent 
toutes au triomphe de la vertu & au boi\heur 
de ceux qui la pratiquent. 

Conftdérez . à préfent , mes chers enfans , 
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comment la connoilTance de la Nature , nous 
a conduits à celle de la Religion & du bon- 
heur. Le beau fpeCtacle qu’elle vous a offert , 
ks douceurs que vous avez goûtées en la con- 
templant , ne font pas les feuls avantages de 
ceux qui s’adonnent à fa contemplation. Ils 
prennent dans le grand ordre qu’ils obfervent 
dans la Nature , dans les beautés qu’elle étale , 
dans les marques de bonté & de fageffe qui 
y brillent de toute part , ils prennent l’amour 
de l’ordre, du beau, du bon, de la vertu. Ils 
rempliffent leurs âmes de l’idée de la pre- 
mière Caufe, de fes perfections , & de celle 
du bonheur qu’elle a attaché à la vertu. Ils 
apprennent à aimer ce grand Etre , & la vertu 
qu’il nous a fuit connoître j comme ce qu’il 
y a pour nous de plus beau & de meilleur^, 
comme ce qui peut nous rendre heureux dans 
le tems préfent & dans l’éternité. Ils voient 
par-tout des traits de la fageffe & de la bonté 
de la providence adorable qui gouverne le 
monde. Ils vivent fous fon gouvernement 
avec confiance , avec douceur , & dans les 
plus grandes efpérances. Rien 11e les arrête , 
rien ne les trouble ; & ce qu’ils ne peuvent 
comprendre des refforts de ce gouvernement , 
ne les embarraffe point. Us favent que l’Etre 
infini doit être pour eux un Etre imcompré- 
henfible. Us ont reconnu dans fes perfections 
cette imcompréhenfibilté qui elt une fuite de 
Ion infinité. Us fentent qu’il en doit être de la 
doctrine de là providence «femme de celle des 
perfections divines j qu’elle doit renfermer des 
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profondeurs , puifqu’elle eft la même que celle 
de la nature & des perfections de l’Etre Suprê- 
me. S’ils n’ont pu comprendre la création , eft- 
il étonnant qu’ils ne puiffent fe faire des idées 
de la confervation. S’ils n’ont pu pénétrer dans 
l’immenfité de l’éternité, de la Toute-Scicnce, 
de lajToute-Puiffance & de la Toute Préfence , 
dft-il étonnant qu’ils ne puiffent pénétrer dans 
les voies de la providence ; dans la maniéré 
dont elle arrange Tes confeils & dont elle exé- 
cute fes deffeins ? 

Le vrai , le fage contemplateur diftingue 
toujours avec foin ce qu’il peut comprendre , 
de ce qui eft hors de la portée de fes facultés. 
Il fait écarter nombre de queftions embarraf- 
fantes , & dont la folution ne lui eft point 
néceflàire. Il ne demande point comment le 
Gouverneur du monde confidere le préfent , 
le paffé & l’avenir j comment il intervient dans 
le teins par fes directions. Il fait qu’il connoit 
tout ; que tout ce qui exifte , n’exifte que par 
fa volonté toute-puiflante. C’eft ce que la xai- 
fon & la révélation lui apprennent. Elles le 
repréfentent comme obfervant fans ceffe fes 
créatures , comme intervenant dans la fuite des 
événemens qui intéreffent leur bonheur. Te- 
nons-nous en à ces lumières , qui font pour 
nous des guides fûrs qui 11 e peuvent nous 
égarer. Suivons-les , & nous fuivrons l’Etre 
Tout -Puiffant, Tout- Sage & Tout- Bon qui 
nous a faits , qui nous conferve , & qui veut 
nous conduire au Übuheur. 

.• DISCOURS 
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DISC OU RS Xiv. 

CONCLUSION. 


JL,' ETERNEL rogne , que lu terre trejfaille la 
joie , & que toutes les isles fe réjouijjent (*). 
J’emprunte ces paroles du Pfalmifte, pour expri- 
mer les fentimens qu’excite naturellement dans 
l’ame , la grande vérité de la Providence , (que 
nous avons confidérée dans le difcours précé- 
dent. Il avoit obfervé la Nature, il la connoif- 
foit , il l’admiroit , & dans les niouvemcns de 
fon admiration & de fa joie , il invitoit toutes 
les créatures à reconnoître fon Aqteur , à le cé- 
lébrer , 8c à Te réjouir du bonheur qu’elles ont 
de dépendre de lui. C’eft ce qui doit naturelle- 
ment vous arriver , mes enfans , après avoir reçu 
les inftru&ions que je vous ai données : c’ell ce 
que vous devez fentir en particulier , après avoir 
reçu celles qui font contenues dans mon der- 
nier difcours. 

Vous favez à préfent que toute la Nature eft 
gouvernée, par un Etre Tout-Puilfant , Tout- 
Sage & Tout-bon : vous favez que vous êtes les 
objets de fon amour & de Tes foins ; vous avez 
trouvé en lui la fource du bonheur que vous 
delirez , pour le tems préfent , & pour l’éter- 
nité. Il gouverne ce monde que vous habitez ; il 
gouverne l’Univers; il gouverne les féjoiirs de 
félicité , où font préparées des demeures pour 
les âmes attachées à la vertu. 

(*) Preaume XCVII. t. i. 

Tome IL ' B b 


Digitized by Google 



3 7 6 ' Injlru&ions fur la Nature 

Nous avons donc trouvé la grande vérité , 
que nous nous fommes propoTé de cliercher en 
commençant les inftruétions que je finis à pré- 
sent. Nous avons trouvé le bonheur que nous 
délirons. La contemplation de la Nature nous 
y a conduits , en nous conduifant à l’Auteur de 
la Nature -, & elle nous a fait connoître eu même 
tems , quel eft le moyen que nous devons em- 
ployer pour y parvenir : elle nous- a appris que 
c’eft la vertu , ce grand principe de l’ordre qui 
regne entre les Etres moraux ; & qui eft un 
des grands objets que nous préfentent les ou- 
vrages de l’Etre Suprême. 

Vous pouvez donc vous réjouir , mes chers 
enfans , vous pouvez trelTaillir de joie : il ne 
tient qu’à vous d’être heureux : vous êtes dans 
la route du bonheur. Je ne dis pas que vous 
n’ayez plus rien à faire pour y parvenir: je ne 
dis pas que vous n’ayez plus d’inftru étions à 
recevoir pour vous conduire dans cette route 
qui vous mene au bonheur , «St pour vous faire 
connoitre le bonheur. 

Je fouhaite , au contraire , que vous foyez 
perfuadés , que vous avez encore beaucoup de 
connoiifances à acquérir ; que vous avez befoin 
de bien des fecours pour füivre la route qui 
vous eft ouverte ; & pour parvenir au but où 
elle vous conduit. 

Que ne puis-je être un guide propre à vous 
conduire dans cette route ! je vous ai pris par 
la main dès votre enfance pour vous y faire 
entrer. J’ai fait jufqu’à préfent tout ce qui a 
dépendu de moi pour vous la faire connoitre. 
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Je vous ai même portés, en quelque maniéré, 
dans les commencemens de cette route. Secondez 
à préfent mes efforts. Servez-vous des forces 
que vous avez acquifes , pour me fuivre dans 
cette entreprife. Je ne vous quitterai point, 
je ne vous abandonnerai point , tant que je 
ferai à portée de vous aider. Le chemin que 
je fais pour vous , je le fais pour moi-même. 
Je cherche à atteindre le bonheur que vous . 
deflrez. Nous n’avons qu’un même but. joignons- 
nous cnfemble , & travaillons en commun à 
nous alfurer la félicité. 

Les inftructions que je vous ai. données ne 
font que des commencemens d’inftrudlion : ce 
font des préparatifs , pour vous mettre en état 
d’avancer dans la connoiiîancc de la religion , 
& dans la pratique de la vertu , à mefure que 
vos facultés s’exercent , &'qhc le tems s’écoule. 

J’ai taché de former votre efprit à la recherche 
de la vérité , en la cherchant avec vous „ par 
les obfervations & par les confidérations que je - 
vous ai fait faire fur les ouvrages de la Nature 
& fur leur Auteur. J’ai tâché de vous faire nyner 
la vérité , ch vous la montrant dans les beaux 
objets que la Nature préfelite ; en vous la mon- 
trant dans l’Etre Tout-Parfait qui en eft l’Auteur. 
J’ai tâché de vous donner du goût pour la vertu , 
en vous en faifant fentir les beautés, par la 
confidération de i’ordre qu’elle répand parmi les 
hommes ; par celle du bonheur qu’elle répand, 
dans leurs âmes lorfqu'ils la pratiquent; & par 
celle du bonheur auquel elle les conduit. 

J’ofe me flatter que j’ai déjà eu du fuccès 

B b 2 
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dans cette entreprife, que mon devoir envers 
vous , & la tendrefle que j’ai pour vous , m’ont 
fait commencer , & me feront continuer ju£ 
qu’au dernier moment. 

Les inftrudions que je vous ai données ver- 
balement vous ont appris que vous avez en- 
core de beaux objets à confidérer , & de grandes 
vérités à graver de plus en plus dans vos âmes. 
Je vous ai en particulier entretenus , de ce que 
renferme la révélation divine , ce vrai flambeau 
qui éclaire la route du bonheur. Vous en con- 
noiffez déjà les morceaux les plus touchans & 
les plus inftrudifs. Ils font gravés dans votre 
mémoire ; & je me flatte qu’ils ont porté dans 
votre cœur , les fentimens qu’ils doivent na- 
turellement y exciter. 

L’étude de la révélation ne nous éloignera 
point de celle de la Nature. C’eft l’Auteur de 
la Nature qui eft l’Auteur de la révélation. 
Vous connoiilez plufieurs morceaux des écrits 
facrés , dans lefquels les ouvrages de la Na- 
ture & les perfections de fou Auteur , font 
décrits avec une énergie & avec une gran- 
deur qu'on ne trouve dans aucun autre écrit. 
La ruifon , cette lumière naturelle au moyen de 
laquelle nous parvenons à la connoiiîance de la 
vérité , au moyen de laquelle nous découvrons 
& nous Tentons les beautés de la Nature , la 
raifon , dis-je, eft déployée dans toute fa force, 
dans les écrits facrés. Elle y eft employée à 
conduire les hommes à la connoiflance des vé- 
rtjs qu’ils n’auroient pu approfondir , à rani- 
mer dans leurs âmes l’amour de la vertu , 
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en leur en faifant connoître toutes les beautés. 

Ainfi la révélation retrace aux hommes toutes 
les leçons que la raifon leur donne : elle joint 
aux vérités qui étoient à leur portée, celles aux- 
quelles ils n’auroient pu atteindre : elle leur 
montre des refl’ources pour parvenir au bon- 
heur , qu’ils n’auroient ofé efpérer , lors même 
qu’ils auroient pu les connoitre. 

C’elt l’Envoyé , le Sauveur , qui eft venu fur 
la terre de la part du maître de la Nature, qui 
leur a fait connoître ces grandes rellburces ; qui 
leur a manifefté les richeifes de la bonté & de 
la miféricorde de l’Etre Suprême. 

Voilà, mes chers enfans , quels font les 
objets des inftru&ions qui doivent vous occu- 
per à préfent : voilà les connoillànces qui ré- 
pandront pour vous une grande lumière fur la 
route du bonheur-, & qui porteront vos efpéran- 
ces à un point où elles n’auroient jamais pu attein- 
dre , fi vous n’aviez été éclairés que par les 
lumières naturelles. 

Je vous ai dit que la révélation ranime dans 
les âmes l’amour de la vertu , en leur en iài- 
faiit connoitre toutes les beautés. La raifon nous 
inftruit déjà fur ce fujet avec beaucoup de 
clarté : mais c’eft dans la révélation qu’il faut 
puifer la connoiilànce des vertus , la connoif. 
fance des devoirs , pour arriver à ce point de 
connoilfance , fi propre à nous perfuader , fi 
propre à nous toucher , & à nous faire mar- 
cher conftamment & avec fermeté dans la route 
du bonheur. C’elt-là le grand objet que la Nature 
& la révélation nous préfenteut : c’cft-là l’objet 
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fur lequel elles réuniiTent leurs leçons avec tanC 
d’énergie, avec tant de douceur, avec tant de 
■beauté : c’eft fur les vertus que nous devons 
pratiquer , c’eft fur les devoirs que nous devons 
fuivre , que le Sauveur infifte dans fes leçons 
d’une maniéré li touchante : ce font fes leçons 
& fon exemple , qui ont , on peut dire, ramené 
la vertu fur la terre ; qui la font briller avec 
un nouvel éclat , en nous la faifant connoître 
comme elle n’avoit pas encore été connue. 

N0119 devons donc fur-tôut nous occuper 
dans la fuite , des leçons que la raifon & 
la révélation nous donnent fur nos devoirs & 
fur la vertu. Ces objets font beaux en eux- 
mêmes : ils font de tous ceux qui font à notre 
portée , les plus faciles à approfondir : ils n’exi- 
gent pas pour être connus des recherches diffi- 
ciles , ni une fuite d’obfervations pénibles. Les 
grands principes qu’il eft queftion de connoître 
font dans notre cl'prit & dans notre cœur. Nous 
les trouverons confirmés & développés dans la 
révélation. Nous aurons le plaifir d’admirer 
comment les lumières naturelles & révélées s’ac- 
cordent , & fervent à nous conduire au même 
but , à notre vrai bonheur. Nous verrons com- 
ment la Nature eft la bafe/ de la révélation : & 
c’eft par-là que nous ferons amenés naturelle- 
ment à confidérer les preuves de la vérité & 
de la divinité de cette révélation. C’eft par ces 
confidérations que finiront les inftrudions que je 
luis appelle à vous donner , par mon devoir 
& par la tendrefle que j’ai pour vous. 

Je n’ai pas attendu jufqu’à préfent à vous ap- 
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prendre ce que vous devez penfer de la révé- 
lation , qui contient les vérités de la religion , 
dans laquelle je vous éleve : mais je ne puis 
réunir toutes les preuves que nous avons de 
fa vérité , qu’autant que je puis les tirer delà 
con'noidance de la Nature & de la révélation. 
Il faut donc que vous poifédiez ces connoif- 
fances , avant que de pouvoir fentir la force 
de ce qu’on doit vous enfeigner, fur la vérité 
& fur la divinité du chriftianifme. 

Je ne puis me flatter , mes chers enfans , 
de pouvoir rédiger par écrit toutes les leçons 
qui doivent fervir à vous inftruire fur tous les 
objets dont je viens de parler. J’attends de 
vous de nouveaux efforts d’attention , qui pour- 
ront vous mettre en état de profiter des inf- 
tru&ions verbales que je vous donnerai. 

Soutenez-moi par l’efpérance du fuccès dans 
le travail que je fais pour vous. Soutenez-moi 
par la fatisfaefion que j’aurai à vous voir tous 
les jours faire des progrès dans le chemin de 
la vertu & du bonheur. C’eft-là ce que je vous 
demande , comme les marques les plus réelles 
de votre attachement & de votre rcconnoif- 
fance. C’eft ce qui peut répandre le plus de 
douceur , le plus de contentement dans la vie 
d’un bon pere & d’une bonne mere. C’eft ce 
que nous vous fouhaitons comme le plus grand 
bien. C’eft-là l’objet de notre ambition pour vous. 

Soyez vertueux & vous ferez heureux. Soyez 
vertueux , & vous jouerez un beau rôle dans 
le monde : car il n’y a rien de lî beau que la 
vertu. Soyez vertueux & vous ferez utiles à 
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vous- & aux autres : car la vertu ne vous per- 
mettra pas l’oifiveté ; & elle' ne vous permettra 
pas de nc : travailler que pour vous. Profitez 
du tems ; profitez des heureufes circonftanees 
. dans lef’quelles vous êtes -, profitez de la jeu- 
nelfe & de l’innocence : c’eft le tems de vous 
affermir dans le bien -, c’eft le ' tems de vous 
munir contre les dangers du monde & des paf. 
fions. 

C’eft ainfi qu’en vivant heureux fur cette 
terre , vous vous préparerez à jouir d’un plus 
grand bonheur dans la vie à laquelle vous 
devez toujours penler : dans ces demeures où 
nous ne lerons pas comme des palfagers } où 
les biens dont nous jouirons ne changeront 
qu’en recevant continuellement de nouveaux 
accroiflcmens : dans ces demeures où nous 
partagerons ces biens avec des intelligences 
dont la fociété fervira à nous perfectionner , 
& à répandre de grandes douceurs fur notre 
exiftence : dans ces demeures où nous nous 
réunirons pour ne nous féparer- jamais ; & 
pour pofieder ce qui fait à préfent fobjet de 
nos elpérances. 


FIN. 
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